
— I 


LE RODEUR, 


ACTE U, fCEXR V 


LES DEUX APPRENTIS, 

DKAME EN TROIS ACTES. 

bc XHXH. 2lntonç fierait!) rt fcopolb. 

REPRIS AU THEATRE UK L * A M B I G U • C O H I Q U E , LE 17 JUIN 1844 

ACTEURS. PERSONNAGES ALT K 1RS 


MM. Collier. 

Latocche. 

* Dkcüampt. 

La CRESSONNIERE 

Roi' Sy CLT. 

Adalrkrt. 

Alexandre. 


UN CAPORAL MM. Rochelx. 

UN AFFIDÉ Vanlin 

CLOTILDE M»« Ficher 

DUFOUR M-** Lemaire 

LUCIENNE Racine 

ADÉLF. Boutin. 

MANETTE Locise. 


La scène se passe à Paris. 


ACTE PREMIER. 


U théâtre représente un carrefour à l'extrémité du faubourg Saint-Antoine Au fond à droite, est une grille k travers 
M^Uelle on aperçoit les bâtiments d'une grande manufacture. A côté de la grille est une petite porte sur laquelle 
«l écrit : Entrée des Ateliers. A gauche, au premier plan, est un cabaret avançant un peu sur la scène et por- 
tait pour enseigne : Ao Repos des Ouvriers. On peut apercevoir une salle basse de ce cabaret par une fenêtre en 
Met du public . 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, endormi $ou» un banc, MALI- 
CLERC, un Valet. 

Au Inff du rideau, il fait nuit, mais lu devant de la 
•cèœ est éclairé par un réverbère suspendu à l’angle 
que forme le cabaret Robert est endormi sous le banc 

r tst au bas de la fenêtre. Mauclerc parait au fond. 

*t élégamment vêtu. Il s’arrête pour parler au valet 
T“ «t entré avec loi. 

UACCLEnc. Reconduis mon cabriolet i la 


petite maison de la Chaussée d'Antin ; tu te 
rendras ensuite i l’appartement que j'ai prés 
du Palais-Royal ; et tu iras m'attendre à ma 
chambre de l’hiRel garni de la rue Saint- 
Jacques. Quant à moi, je vais à mon loge- 
ment de la rue de Charonne; il faut bien que 
je prenne un costume plus convenable au rôle 
que je dois jouer aujourd'hui. 

Le valet sort. 
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SCÈNE II. 

ROBERT, toujours endormi, MAUCLERC. 

mauclerc. Toutes mes mesures sont pri- 
ses; respirons un instant. (Après un silence.) 
Quelle existence est la mienne! Que ma des- 
tinée est bizarre ! Nouveau Protée , je prends 
toutes lés formes, j'babite tous les quartiers 
de cette immense capitale ; habitué à changer 
de physionomie , de langage ainsi que de 
costumes, je sais me rendre méconnaissable 
à tous les yeux: oni, je défie tous les regards, 
et rien n’échappe aux miens. ( Nouveau si- 
lence.) Où m’a conduit une jeunesse ardente 
et désœuvrée !... Je fus époux et père; mais 
abandonnant bientôt ma femme et mon en- 
fant, je parcourus à grands pas la carrière 
du vice; je fus puni!... Rentré dans la société, 
remplissons les devoirs qui m'y sont imposés ; 
tâchons de réparer le mal que j'ai fait en 
empêchant celui que d’autres pourraient 
faire. (Après une nouvelle pause, changeant 
brusquement de ton.) Mais en vérité. Mau- 
clerc, à quoi penses-tu donc ? que fais-tu U ? 
toi le... le rôdeur par excellence; tu raisonnes 
quantf fl-fautagir ?... Oublie le passé, et, tout 
"entier au présent, accomplis ta destinée; elle 
’ estla^.sta punition de tes fautes... Puisse le 
ciel ne fîas t'en réserver une plus terrible 
encore!... 

Il reste un instant plongé dans ses réflexions. 

» \ Mvvwwwv nvvtuvvm \\v mvvwvw vwwvwvvvwvwt vvv* 

SCENE III. 

Les MEmes, Plusieurs Hommes. 

Plusieurs hommes, le chapeau enfoncé sur les yeux, te- 
nant de gros bâtons à ta main, viennent de divers côtéi. 
lia s’avancent en s’examinant mutuellement, se recon- 
naissent à la clarté du réverbère, se tendent la main, 
et se rassemblent en un groupe , tout en examinant 
Mauclerc de loin, lis ne tardent pas à le reconnaître» 
et viennent l'entourer avec respect. 

mauclerc. Ah! vous voilà? bien. Ecou- 
lez. (Il dit quelques mots bas à chacun et 
leur remet différentes notes.) Vous m'en- 
tendez? allez. J 'établis pour quelques heures 
mon quartier général dans le haut du faubourg 
Saint- Antoine. Tenez-vous prêts à mon pre- 
mier signal. 

Les hommes vont s'éloigner, lorsque Robert, quiest tou- 
jours resté profond émenl enéormt sous le benc. fait un 
mouvement et parte en rêvant. 

mauclerc. Qui est là? 

ROBERT, rêvant. Lucienne!... Barattier! . . . 
où voulez-vous m’entraîner?... non, non!... 
laissez-moi... jamais, jamais!... 

Lrs regards de Mauclerc et des hommes se portent sur 


Robert; ils l'examinent de loin d’abord, puis font un 
pas vers lui ; Mauclerc les arrête d’un geste, et s'a- 
vance seul vers le banc. 

Pour mieux voir, il prend une lanterne sourde des main* 
d’un des siens. 

mauclerc. J« ne me trompe pas. . . C’est 
Robert... ce jeune ouvrier que déjà plusieurs 
fois j'ai tiré des dangers où l'entraînaient de 
pernicieux conseils, et des amis coupables... 
(Revenant prés des siens et plus à mi-voix.) 
Je pourrai peut-être tirer de lui quelques 
éclaircissements utiles. Eloignez-vous : allez 
où je vous ai dit, et n'oubliez pas que jusqu'à 
nouvel ordre, je ne suis dans ce quartier que 
Mauclerc... Mauclerc, entendez-vous! 

Les hommes s'éloignent de divers eètés. 
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SCENE IV. 

MAUCLERC, ROBERT. 

MAUCLERC, revenant prés de Robert. Le 
malheureux ! Il continue de fréquenter les 
plus vils des hommes... Jedevrais... je ne 
sais quel intérêt il m'inspire... Sous le nom 
de Manclerc il voit en moi un ami... mais 
sons cet habit, et grâce à des manières si 
différentes, il ne pourra me reconnaître... 
j Je veux en frappant son esprit loi inspirer 
un salutaire effroi... S’il résiste à ces der- 
niers avis... (Il va A Robert et le touche 
brusquement.) Holà! Robert! Robert! 

RORERT se réveille en sursaut et se met 
sur son séant encore d moitié endormi. Ce 
n’est pas moi ! ce n'est pas moi !... vous voyez 
bien que je dors. .. je dors tranquillement. 

mauclerc. Tranquillement!... mais qui 
t'accuse ? 

Robert. On m’accuse? je n’ai rien fait. 
mauclerc. Allons, réveille- toi. 

ROBERT, se réveillant tout à fait. Où 
suis-je ? 

mauclerc. Où tu ne devrais pas être en 
ce moment. Que fais-tu là ? 

robert. Vous le voyez... je donnais. 
mauclerc. Est-ce ici ta demeure? 
ROBERT, qui s est un peu rassuré. M'étant 
attardé, il m'a fallu attendre le jour pour 
rentrer; et puis la rue n'est-elle pas à tout le 
monde ? 

mauclerc. Réponds-moi. 
robert. Qui m'interroge? 
mauclerc. Tu le sauras. 

ROBERT. De quel droit? 
mauclerc. Crains de trop tôt l'apprendre. 
Mais en ce moment tou intérêt seul me fait 
agir. Parle; qu'as-tu fait cette nuit?... Hier 
soir, après l’heure du travail , tu as quitté 
furtivement ton atelier pour te rendre dans 
un petit estaminet près de l'Hôtel-de-Villc? 


LE RODEUR. 


ROBERT. C’est Lucienne qui tient le comp- 
toir! 

mauclebc. La sœur d'un certain Baratlier, 
rusé coquin... 

rorert, à part. Diable t il parait que le 
particulier en sait long. Il faut filer doux. 
(Haut.) J'avoue que j’a! peut-être quelques 
torts... mais je n’ai pas tardé à m’en repen- 
tir... et j'ai refusé d'aller où l'on voulait me 
conduire. .. 

MAUCLERC. Je lésais, et voil<t ce qui m'in- 
spire quelque pitié pour toi... Mais plus tard, 
on t’a vu aussi dans ce cabaret fameux connu 
sous le nom de la Souricière?... 

robert. Oh! j’étais là avec un ami!... 
Mauclerc... 

mauclerc. Manclerc ?... le connais-tu 
assez pour le nommer ton atni? 

Robert. Oui. et non. Pour dire qui il est, 
je n’en sais rien ; où y demeure, je l'ignore, 
ce qu'il fait au juste, pas davantage. C'est un 
drôle de corps, qui donne à la fofs de bons 
conseils et de mauvais exemples. Y me dit 
souvent : ne va pas avec ceux-ci ; fuis ceux- 
là ; et il est toujours fourré avec eux ... Mais 
du reste, y m'aime, y m’en a donné des 
preuves... m'a averti à temps sur des cho- 
ses... car c’est un gaillard bien adroit! y se 
tire toujours d'affaire, tandis que souvent les 
autres, avec qui y fait des farces, on les met 
à l’ombre. C'est pour ça que Barattier ne peut 
pas le souffrir; mais moi ym’plaît, et ce Ba- 
rattier.. ( S'arrêtant comme craignant d'en 
aroir trop dit.) Mais qu'est-ce que je dis 
donc là?... je vous réponds comme si j’étais 
devant mon juge ; et au fait, qui êtes-vous? 
je ne vous connais pas. 

mauclerc. Je te connais, moi. 

ROBERT. Vous? 

mauclerc. Oui, lu es Robert, pauvre or- 
phelin , apprenti chez M. Clairaut, ce riche 
manufacturier don! voici la demeure. Tu es 
l'ami, le compagnon d’enfance de Cyprien, 
du brave, de l'honnête Cyprien, apprenti 
comme toi dans la même mai-un. mais dont 
la conduite est si opposée à la tienne. 

Robert. Ah ! voilà ! parce que Cyprien est 
Batteur, hypocrite, il a su s’emparer à mes 
dépens de toute l’amitié de notre maître, qui 
l'a tiré des établis pour en faire son chef d’a- 
telier. son favori... Tandis que moi... 

mauclerc. Cyprien a mérité les préféren- 
ces et les distinctions qu’il a obtenues , par 
son travail, son activité, ses études constantes; 
et toi, du même âge, parti du même point, 
tu n'as pas même su devenir un ouvrier pas- 
sable Enclin à la paresse, à la dissipation , à 
la débauche, lu as forcé M. Clairaut de te 
renvoyer avant la fin de ton apprentissage. 
Livré à tous les vices de l'oisiveté, lu t’es 


fait chasser par tous les maîtres chez qui tu 
as travaillé ; réponds ; que serais-tu devenu . 
si ce Cyprien que tu accuses, que tu en- 
vies, voyant toujours en toi l'ami de son 
jeune âge, n'avait eu pitié de ta misère? Il 
te retrouve sans ressources , il te r-rondoit 
chez M. Clairaut; grâce à ses instances, à 
celles de sa bonne mère, gouvernante de la 
maison, ton maître consent à le reprendre, 
tu promeut de réparer tes fautes... à peine 
quelques jours se sont-ils écoulés, que déjà 
tu retombes dans les mêmes désordres... 
Prends garde, Robert! l'abîme est là; crains 
de t’y engloutir. Adieu. 

Prêt à sortir, laissant Robert immobile de surprise, il se 
trouve vis-à-vis de Sainvillc, qui entre vivement avec 
agitation. A la fin de cette scène, le jour a commencé à 
paraître. • 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, S.UNVïlle. 

SAINVILLE. Nuit fatale! J'ai tout perdu !... 
Il faut absolument... (Il te Irouncen face de 
Mauclerc, qui de son côte n’a pu l'éviter.) 
Que vois-je? 

ROBERT, à part, apercevant Sainville. Le 
neveu de notre maitre I 

sainville. C’est vous, Saint-Estève! En 
ces lieux, à cette heure ? 

bobert, à part. Ah ! y s’nomine Saint- 
Estève. 

MAUCLEBC. Eh ! c’est le cher Sainville ! le 
plus aimable de nos libertins à la mode. 
ROBERT, à part. Tiens, v se connaissent. 
sainville. Le plus malheureux , le plus 
maltraitédu sort!... Mais vous, Saint-Estève, 
comment se fait-il qu’après vous avoir vu 
celle nuit dans un des plus brillants salons 
de la Chaussée d'Antin , je vous rencontre , 
en ce moment, dans ce quartier perdu , si 
loin de vos habitudes? 

MAUCLERC. Rien n’est plus simple. ( A 
part.) Eloignons tout soupçon. (Haut.) Je 
devais me trouver de grand matin à un ren- 
dez-vous de chasse, à Saint-Mandé, avec 
d’Onnilly, Volsange et Elorbel. Une des 
roues de mon tilbury s’est brisée près du 
bassin de la Bastille et je continuais ma 
route à pied , lorsque j’ai rencontré ce jeune 
ouvrier. .. qui doit être aussi de votre connais- 
sance ? 

SAINVILLE, faisant un h'ger signe de tête 
à Robert. Mais nui, c’est Robert. (X Mau- 
clerc.) Vous allez suivre la rout&que j’ai par- 
courue. J'ai reconduit à sa maison de Saint- 
Maur la petite d'Orsange..’. 

mauclerc, d'un air précieux. Femme 
délicieuse ! 
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sainville, avec fatuité. Nous sommes 
fort bien ensemble... 
mauclerc. Bon! 

Sainville. D’honneur. 
mauclerc. l'Ion compliment sincère. 
sainville. En revenant, je me suis tout 
à coup rappelé que j’avais à causer sérieuse- 
ment avec mon très-cher oncle, M. Clairaut, 
lé plus matinal des hommes, pour voler en- 
suite. . . 

mauclerc. A de nouveaux plaisirs... à de 
nouvelles folies?... fort bien, fort bien, mon 
cher Sainville ; mais convenez que vous allez 
tin peu vite. Vous compromettez votre fortune 
et votre santé. Il est à craindre.. . 
robert, à part. A lui maintenant ! 
sainville, riant. Ha! ha! toujours le 
même. Voilà bb>n ce bizarre Saint-Estève, 
qu'on trouve partout où l'on s’amuse, qui 
joue gros jeu, boit sec, et fait le philosophe. 

mauclerc. Vous savez que je suis un ori- 
ginal , un observateur un peu malin, un peu 
caustique... mais du reste bon convive. Je 
donne parfois d’utiles avis , convenez-en ? 
(A Robert.) N’oublie pas ceux que tu as 
reçus. Au revoir, Sainvillè. Je vous trouverai 
ce soir aux Bouffes, n’est-ce pas? la Grisi 
fait fureur. Adieu. 

Il sort. 


SCÈNE VI. 

SAINVILLE, ROBERT. 

sainville. Le singulier personnage ! 
robert. Connaissez-vous bien cet homme- 
là, monsieur Sainville? 

sainville. Beaucoup: c'est un des nôtres. 
Je le vois souvent dans le monde. Un franc 
original, te dis-je. Il nous donne des déjeu- 
ners charmants chez Tortoni; nous faisons 
ensemble des parties délicieuses. 

ROBERT. Y vient de me faire une Gère 
peur, allez. 
sainville . A toi ? 

robert. Y m’a dit des choses qui m'ont 
fait trembler. 

sainville. Je le reconnais bien là! 
bobert. Mais comment peut-il me con- 
naître, moi, et savoir... 

sainville. Il est venu plusieurs fois avec 
moi à la manufacture pour visiter les ateliers, 
les mécaniques. Il est très-curieux, ires- 
causeur ; il aime à se mêler de tout. Il a parlé 
à mon oncle, .à Cyprien -, et dans le temps tes 
aventures ont fait assez de bruit... 

robert. Que trop! Mais à peu près dans 
le même temps on parlait aussi assez mal des 
vôtres, monsieur Sainville. 


SAINVILLE. II me semble que la compara- 
son... 

robert. Est juste. Il y a tout autant d’ 
mauvais sujets dans les salons que dans les 
ateliers. 

sainville. Laisse là tes soties observa- 
tions. En venant ici-ce matin, je voulais aussi 
m'entretenir avec toi. Connais le véritable 
motif qui m'amène. 

Robert. Est-ce que vous avez besoin de 
moi? 

sainville. Peut-être. Je veux me marier 
avec ma cousine Clotilde. 

robert. La fille de notre maître ! 
sainville. Oui. Je l’aime, je l'adore! et 
sa main me fut promise avant la mort de ma 
tante, sa mère. 

rorert. Mais alors, vous n'aviez pas fait 
toutes vos fredaines? et tenez, je crois que 
maintenant vous ne convenez guère à mon- 
sieur Clairaut, et pas du tout à mademoiselle 
Clotilde. Je soupçonne que vous avez un 
rival. 

sainville. Serait-ce ce Cyprien?... 
robert. Justement. 
sainville. lin apprenti, un ouvrier... 
robert. Dites donc un chef d’atelier , un 
second maître de la manufacture; car il faut 
qu'il ait ensorcelé le père comme la Dlle... 

sainville. L’on me préférerait., ah ! je 
suis capable de tout avant de renoncer à l’es- 
poir de posséder Clotilde. Me refuser! moi! 
et pourquoi ? De quoi m’accuse-t-on ? Avec 
mon éducation , pouvais-je m’ensevelir tout 
vivant au fond d’un comptoir, me séquestrer 
dans un bureau, ou pâlir sur les codes et les 
procédures ? fi donc ! Né avec un cœur fier, 
ardent, j’ai besoin d’une existence indépen- 
dante; et pourtant je ne suis pas ambitieux : 
pour être heureux et vivre à mon gré, que 
me faudrait-il ? vingt-cinq mille livres de 
rentes. 

robert. C’est comme moi dans mon 
genre : on dit que je suis un paresseux , un 
vaurien ! Du tout. J'aime à m’occuper, mais 
à un travail qui me plaise. Lacontrainte m’est 
insupportable ; moi aussi , j’aime l’indépen- 
dance ! mais pour être libre tout à son aise , 
faut avoir un fixe ; cinquante sous par jour , 
et je serais heureux comme un roi... 

sainville. Cinquante sous! il ne tiendra 
qu’à toi peut-être de te les assurer pour le 
reste de tes jours. 

ROBERT. Qui me les donnera ? 
sainville. Moi. 

ROBERT. Vous? 

sainville. Ecoute : j'ai des dettes énor- 
mes, des engagements qui peuvent me com- 
promettre s'ils ne sont pas remplis avant peu ; 
je me vois à la veille d'être poursuivi, arrêté, 
mis en prison. . . 
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ROBERT. Et c’est avec tout ça que vous 
voulez me faire des rentes ? 

SAINVILLE. Mon mariage avec ma cousine 
Clolilde répare toutes mes pertes et m'assure 
plus que la fortune que je désire... 

ROBERT. Mais si le père vous refuse, si la 
demoiselle en aime un autre?... 

sai.nvh.le. Alors... je n'hésite plus. Tu 
me serviras. 

ROBERT. A quoi ? 

sai.nvtlle. A forcer mon oncle à m’accor- 
der la main de sa fille. 

Robert. Comment ? 

sainville. Tu le sauras... Je veux avoir 
d'abord une dernière conversation avec mon- 
sieur Clairaut : s’il me refuse... (Apercevant 
diverses personnes qui traversent le fond de 
la scène.) Mais le jour est tout à fait tenu... 
je le, laisse... j’ai besoin de réfléchir... Je 
reviendrai dans la matinée à la manufacture. 
C’est aujourd'hui l’anniversaire de la nais- 
sance de Clolilde. Grande fête sans doute 
parmi les ouvriers? 

Robert. Oui, c’est l'usage. Cyprien même 
a bit de grands préparatifs. 

sainville. Ce Cyprien !... qu’il m’est 
odieux I 

Il «éloigné. Robert t'arcompaçne quelques pas, puiï re- 
Arvreud la scène en réflécbiwatil, tandis que le tableau 
aaitnd d’une rue de Paris, da grand matin, se forme 
peu i peu autour de lui. Le cabaret s'ouvre. Des ou* 
rriers, des gens de ta campagne portant des provi- 
sions, vont, viennent, s’arrêtent, appellent le garçon, 
se font servir, boivent et s'éloignent pour faire place 
à de nouveaux venus, etc., etc. 
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SCÈNE Ville 

ROBERT, Habitants, ouvriers. 
Paysans, etc. 

Robert , ù lui-méme. Ce monsieur Sain— 
ville!... Que prétend-il faire!... Oh! uous 
verrons! nous verrons !... Cette nuit, je 
n'aurai pas eu la foi ce de résister au frère de 
Lucienne, à Barattier qui veut enlever à 
monsieur Clairaut une somme considérable , 
pour me jeter encore dans une mauvaise af- 
faire avec c’ particulier -là. Mais pourtant , 
cinquante sous par jourl... en vérité il 
'omble qu’il y a là un mauvais génie qui 
me pousse de côté toutes les fois que je veux 
faire un pas dans le bon chemin... On ne 
manque cependant pas d’avertissements sa- 
lutaires... Mauclerc Ini-méinc... Et tout b 
l’heure encore ce monsieur si bizarre... Ah ! 
Itobert! Robert!... Mais voici le moment; 
tâchons de rentrer avant qu'on se soit aperçu 
de mon absence. 

éivm groupes d'ouvrir r, &• forment tu fond, Ils alleu- ; 


dont l'heure da travail. Qnelques-un* d’entre eux s'ar- 
rêtent devant le cabaret. Un vieux portier vient ouvrir 
la petite porte près de la grille, il fait quelques pas en 
avant pour causer. Robert profite de cet instant; il so 
glisse derrière lui, entre, se montre de l'autre côté de 
la grille, et ressort bientôt comme s’il venait de la ma- 
nufacture. Il se môle parmi les ouvriers, cause avec 
eux, et accepte un verre de vin que lui proposent ceux 
qui sont à l’entrée du cabaret. Cyprien parait. Il s'a- 
vance tout pensif. 
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SCÈNE VII. 

Les Mêmes, CYPRIEN. 

ROBERT, à part. Cyprien ! observons-nous. 
les ouvriers, avev respect et saluant. 
Bonjour, monsieur Cyprien. 

CYPRIEN, sortant de sa rêverie. Bonjour, 
bonjour, mes amis. ( Apercevant Robert, 
venant ù lui et l'amenant à l' avant-scène.) 
Te voilà, Robert ! d’où viens-tu ? 

ROBERT. De ma chambre apparemment. 
cyprien. Tu mens. Tu n'as pas couché à 
la manufacture hier soir; très-tard, monsieur 
Clairaut a eu des ordres à te donner, il t’a 
demandé; j'ai fait cequej’ai pu pourcxcuser 
ton absence, mais je crains bien... 

ROBERT. Ou a des affaires... 
cypkien. La nuit? 

ROBERT. Quand on peut. 

CYPRIEN. Quelles affaires? sans doute un 
rendez-vous chez cette Lucienne... 

ROBERT. Eli bien , encore? ne peut-on 
avoir une inclination? 

cyprien. Tu aimes Lucienne ? crains ses 
conseils pervers. Un amour vertueux élève 
l’âiue et la porte au bleu, mais une passion 
telle que la tienne la flétrit et la corrompt. 

ROBERT. Dam ! tout le monde ne peut pas 
être as-ez heureux ou assez hardi pour éle- 
ver ses vues jusque. .. 

CYPRIEN. Que veux-tu dire? 

ROBERT. Suffit, je m’entends. (Le son 
d’une cloche se fait entendre. Les ouvriers 
entrent peu à peu dans la manufacture.) 
Voilà le signal du travail ; je vais à l'atelier. 
(Arec un respect ironique.) Au revoir, mon- 
sieur Cyprien. Venez nous donner de l'ou- 
vrage et vos ordres. 

CYPRIEN. Robert?... quel ton prends-tu 
avec moi î 

robert. A présent, nous ne sommes plus 
camarades. 

cyarien. Je n'ai pas oublié notre amitié 
d'enfance. 

bobërt. Oh! maintenant la distance... 
cyprien, lui serrant la main. Ce ue se- 
rait jamais le simple ouvrier que je rougi- 
rais d'appeler mou ami ; c'est le malhonnête 
homme. Robert, tu envies mon sort? 
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ROBERT. Il faut le plaindre peut-être?... 

)1 lui tourii** le dos brusquement et va entrer dans la 
manufacture avec d'autres ouvriers, lorsque mon sieur 
Clairaut, qui paraît, lui barre le passag**. Tous les 
ouvriers présents s’arrêtent à ce mouvement. 

%%*\AVV\VVVlA\V >\\»MWWV*WWt«WM»MWVWMMl«W\V 

SCENE IX. 

Les Mêmes, M. CLAIRAUT. 

M. clairaut. Où vas-tu ? 

ROBERT, tout déconcerté se découvrant. 

A l’ouviage, not' maître. 

m. clairaut. Tu peux retourner d'où tu 
viens. 

bobert. Vous me chassez ? 

M. CLAIRAUT. Oui. 

CYPRIEN. Monsieur... 
m. clairaut. Non, Cyprien, non, je ne 
t'écouterai plus. Tou bon cœur t’égarc. 

ROBERT. C’est une injustice et vous 

vous repentirez... 

M. clairaut. De quoi ?... d'avoir chassé 
de chez moi un mauvais sujet? 

cyprien, bat, à Habert. Ne l’irrite pas 
davantage en ce mouienL Laisse-moi faire ; 
et nia mère elle-même... 

nORERT. Oui... Peut-être bien que tout en 
ajaut l’air de me servir... Mais... 

M. clairaut. Encore des menaces ? 
Robert. Me voilà sans asile, sans pain. Il 
faudra bn-n... 

M. CLAIRAUT, jetant de l'argent dans le 
chapeau g uc Hubert tient toujours d la main. 
Tiens : voici non ce que je te dois, mais ce 
que je te donne; va-t’en. 

Robert, froissant son chapeau et faisant 
résonner I argent gui est dedans. Au fait!... 
Que sait-on ?. . . C'est peut-être heureux pour 
vous et pour moi que je ne sois plus chez 
vous. 

11 ootru précipitamment dans le cabaret, repoussant Cy- 
prien ,|ui veut le consoler. 

cyprien. Le malheureux !... (A M. Clai- 
raut.) Écoutez -moi de grâce !... 

M. CLAIRAUT. Non, c’est inutile, te dis-je; 
c’est un parti pris. ( Aux ouvriers.) Que ceci 
vous serve d'exemple. Autant je veux être 
bon maître pour l’ouvrier actif et rangé, au- 
tant je serai désormais inflexible pour le pa- 
resseux et le mauvais sujet. Voici ma fille et 
ta mère, Cyprien. 

On aperçoit au fond, à travers la grille, Clotilde et ma- 
dame Dufour. Le resta des ouvriers entre. 


SCÈNE X. 

M. CLAIRAUT, CYPRIEN, CLOTILDE, 
MADAME DUFOUR. 

M"“ dupour, encore au fond. Je suis à 
vous dans un instant, ma chère Ciutide. Al- 
lez prendre votre chapeau, moi j’ai quelques 
ordres à donner. 

On la voit disparaître parmi les ouvriers au delà de la 
grille. Clotilde, apercevant sou père, descend vivement 
la scène. 

clotilde. Bonjour, mon père ! {Elle l’em- 
brasse; puis d un ton pl us réservé mais bien 
amical.) Houjuur, Cyprien. 

M. clairaut. Déjà levée et prête à sortir î 
CLOTILDE. Oh ! nous avons beaucoup à 
faire aujourd’hui, m-dame Dufour et moi. 

M. CLAIRAUT. Aujourd’hui ? 

CLOTILDE. Oui. [Prenant son père dpart.) 
On se cache de moi, mais crois-tu que je ne 
sache pas que c’est demain ma fête? on fait 

| de grands préparatifs, Cyprien surtout 

■ Obi sois tranquille; j'aurai l’air d'être bien 
surprise en recevant leurs bouquets... mais 
avant tout, un jour comme celui-ci, je dois 
une visite à tous mes pauvres du fauboutg,: 
ce doit être aussi leur fête. 

M. clairaut. se tournant vers Cyprien. 
Cyprien, ma t.lotilde a bien profité ries le- 
çons de ta mère. 

cyprien. Qu'un tel éloge est doux à en- 
tendre! 

CLOTILDE. Oh! ma bonne Marguerite ne 
m'apprend pas à bien faire une révérence , 
mais à bien pincer une aumône, à brin tenir 
une maison. Elle me gronde quelquefois; 
mais je ne l'en aime pas moins... Chut! la 
I voici. 

M™ dupour . descendant rivement la 
scène. Que viens-je d’apprendre? Non, mon- 
sieur, vous ne le renier ez pas ainsi ; le mal- 
| heureux I que deviendrait-il ? il serait perdu, 
perdu pour jamais! 

m. clairaut. Et vous aussi, madame Du- 
i four, prendriez-vous la défense de Robert? 

M"” DUFOUR. Oui, monsieur ; je le dois. 

1 Je dois tout faire pour le sauver! j’en ai pris 
l'engagement sacré. Vous le savez, je l'ai 
counu presque dès le berceau , ce malheu- 
reux enfant d'une pauvre voisine que son 
mari avait indignement abandonnée, avant 
même d'avoir rempli les premiers devoirs 
d'époux et de père. Lorsque sa pauvre mère 
vint habiter la maison où je demeurais alors 
avec mon mari, mon pauvre Robert Dufour 
et moi, nou< fûmes scs parrains.... J'ai pro- 
mis devant Dieu ainsi qu'à sa mère mourante 
de veiller sur lui, de l'élever comme mon 
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fils, d’assurer son sort en loi donnant tin l 
état.... l)ieu et sa mère ont reçu tues ser- 
ments! 

M. clairaut. Ne l'avez-vous pas rempli ; 
ce devoir que votre bon cœur vous impo- , 
sa?... et quelle fut la récompense de tant de ; 
soins? 

M“ Diront. Oui, il est bien coupable sans i 
doute. Trop souvent il oublia et les leçons ! 
que j’ai cherché à lui donner dans son en- 1 
laucc, et les soins que je lui ai prodigués; | 
mais, monsieur, il est bien jeune! ... . égaré | 
par je ne sais quel penchant fa al qui l’en- | 
trame à sa perte , tcudons-lui encore une 
main secourable pour le ramener dans le 
hon chemin. De grâce, monsieur, encore un 
peu de pitié!... [M. Clairaut fait un mou- 
rraient.) Ne me refusez pas!... s'il s’oublie 
de nouveau, s'il reste sourd à ce dernier cri 
de l'honneur et de l'amitié qui veulent le 
sauver, je vous le jure, vous ne m’entendrez 
plus vous implo'tT pour lui, et je l'abandonne 
à sou malheureux sorti 

CïPfUE.v Si mes instances réuniesii celles 
de nia mère... 

clotilde. Je me joins à madame Dufour 
et à Cyprien pour te prier en faveur de Ro- 
bert. 

clairait. Mais vous êtes donc tous con- 
jurés contre moi ? 

CLOTILDE. Tous. 

(XAIRAUT. VOUS voulez?... 

clotilde. Oui, nous voulons. ( Plutbat .) 
Tu sa>s bien qu'aujourd'hui c'est moi qui 
commande. 

clairait. Eh bien!... 

M’*' dl rouît. Vous lui pardonnez? 

clairaut. Non je ne puis revenir 

sur la résolution que j’ai prise, il ne peut de- 
meurer ici... mais je ne l'abandonnerai pas. 
Qu'il reste aujourd'hui parmi nous, soit; 
mais demain, qu'il parte pour mes usines du 
forez; qu'il aille loin de Paris faire oublier 
ses fautes. 

cyprien. Je vais loi porter cette heureuse 
nouvelle. (4 part, arec émotion,) Il ne par- 
tira pas seul. 

clotii.de, à M”“ Dufour. Allons, je crois 
que la journée sera heureus-, elle commence 
bien... vtais étourdie que je suis!... partir 
sans gants, sans chapeau!... je conrs les 
chercher et je reviens. 

ER* remonte 1* scène pour rentrer à la manufacture, 

Miirie de son père, qui l'accompagne jusqu’au fond, 

Uodi« que Cyprien dit rapidement à sa mère : 

cyprien. Il faut que je parte aussi... Ah! 
ma mère, il faut que je m’éloigne de Cio- 
tilde! il le faut... 

Il entre dans le cabaret où est Robert. 


SCÈNE XL 

M- DliFOUR, CLAIRAI T. 

M“" dufocr, à elle-même. Pauvre Cy- 
prien!... lui si modeste... si sage!... pour- 
quoi faut-il?... mais il a raison ; un plus long 
séjour aggraverait le mal. 

clairaut , descendant la tcène. Celte 

chère enfant! douce, aimable, bonne I 

Ah! madame Dufour, que ne vous dois-je 
pas ! aussi faites-vous de moi tout ce que vous 
voulez. 

M"" dupour, hésitant. Monsieur, j’ai en- 
core une grâce à vous demander. 

Clairaut. Pour Robert? 

m"" iiufour. Non... pour mon fils. 

clairaut. Votre fils! 

AT“' dufour. 11 faut qu’il s'éloigne aussi 
de chez vous. 

clairaut. Cyprien?... lui?.., 

dufour. Oui, monsieur. Son bonh- ur, 
sa tranquillité, la mi une... tout l'exige!..,. 
clairaut. Je ne vous comprends pas. 
m""" dufour, à part. Quel embarras! je 
ne puis cependant lui dire le motif... 
clairaut. Eli bien? 

M"" dufour. Voyez-vous, monsieur, je ne 
suis pas sans inquiétude pour mon fils.... 
Paris est un séjour bien dangereux.... un 
jeune homme de son âge peut trop facilement 
s’y perdre... au lieu que dans quelques an- 
nées... 

CLAIRAUT. Cyprien n’a pas de tels périls 
b redouter; la pureté de ses mœurs, la déli- 
catesse de ses s> niiments... 

M”' dufour, virement. Oh! oui, mon- 
sieur, oui, c'est un bien digne enfant celui- 
là... (Plus doucement) Mais, monsieur... 
on n’est pas toujours maître de son cœur, et 
Cyprien... 

clairaut. Cyprien?... 

M”" dufour. Eprouve tous les tourments 
d'une violente passion. 

clairaut. Et.... quel est l’objet de cet 
amonr ? 

M'"* dufour. Je ne puis vous le dire .. 
CLAIRAUT, ri part, je l’ai deviné. Digne 
et bonne mcrel... ( Haut .) Et la jeune per- 
sonne l'aime sans doute?... 

M"* dufour . Encore dans toute la can- 
deur du jeune âge. elle n’a pas interrogé son 
cœur... mais son amitié.. . sa douce familia- 
rité... on peut craindre... 
clairaut. On peuteraindre? 

M" dufour. Ah! n’accusez pas mon fils! 
aucune pensée coupable n’est entrée dans 
son cœur, aucun aveu n'a révélé son amour. 
Il connaît trop bien sa position pour ue pas 
voir tout ce qu’il a d’insensé mais c'est 
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malgré loi qn’il s’est emparé de son âme. 
Longtemps il s’est abusé sur le véritable sen- 
timent qu'il éprouvait, et lorsqu'ill'a connu, 
effrayé de ses progrès, mais ne pouvant le 
Taincre, il est venu déposer ses secrets dans 
mon sein. En prenant sa mère pour confi- 
dente, n’est-cepas nous garantir de la pureté 
de son amour? 

clairaut. Je le crois; et je connais trop 
bien Ctprien... Alais enfin... quel parti a-t-il 
résolu de prendre? 

M”' niiFOun. De fuir un danger qu’il ne 
se sent plus de force de combattre. Plusieurs 
fois, monsieur, vous avez dit qu’il vous fau- 
drait un homme sûr, dévoué, pour diriger 
les travaux de votre manufacture du Forez... 
Que mon fils parle avec Robert et... 

clairaut. Me séparer de Cyprien !... 

M"” dufour. C’est lui-même qui demande 
â s’éloigner... pour quelque temps. 

clairaut. I.ui-mêiue? ( A pari.) Ver- 
tueux Cyprien!... 

M n " DUFOUR. Vous approuvez , n’est-cc 

pas!... 

clairaut. Nullement. Ecoutcz-moi, ma- 
dame Dufour : avant mon déjvart pour le long 
voyage que je viens de faire, je m’étais oc- 
cupé d'un travail important et secret auquel 
j'avais associé plusieurs fois Cyprien. Il s'a- 
gissait d’une découverte nouvelle dont la 
réussite pourrait rendre les plus grands ser- 
vices an commerce et aux arts; plusieurs 
obstacles qui me parurent insurmontables 
me firent abandonner ce travail ; pendant 
mon absence j’ai su que Cyprien l’avait re- 
pris; il m’en a fait un mystère; il a choisi 
le jour de la fête de ma fille pour me présen- 
ter le fruit de ses recherches et de scs pro- 
fondes éludes. S'il a rempli mon attente, si, 
déjà distingué à tant d'égards, il s’élève en- 
core par une découverte utile... Il ne partira 
pas ! il ne partira pas ! 

M ,,,e üufour. Mais, monsieur... 
^clairaut. En France un grand talent ne 
conduit-il pas à tout? 

M"'* dufoür. Homme généreux!... Ah! 
permettez à la plus heureuse des mères... 

clairaut. Paix, madame Dufour! C'est 
un secret que je vous ai confié... Attendons, 
attendons. 

V\ \ \ VVUWVWVUVUVAVVWUWVWVVVVWVWVVWVvWUWVVV AVVV 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, CLOTILDE, CYPRIEN, 
ROBERT. 

clotilde, aceouran .Me voilà tout à 
vous, mon amie. 

cyprien, Jorfaist du cabirct aucRolert. 


Viens, Robert, viens remercier notre bon 
maître, et lui jurer... 

clairaut. Ce n’est pas moi qu’il doit re- 
mercier, c'est toi, Cyprien, c’est ta mère, 
c’est ma fille elle-même. .. 

M" dufour. Songe, Robert, à tout ce 
qu’on fait pour toi; et si jamais... 

clotilde. Allons, allons, qoe tout soit 
oublié. On ne doit plus gronder après qu'on 
a pardonné Partons, ma bonne amie. 

clairaut. Moi je me rends à i’IIôtel-de- 
Villo (bas, à madamr Dufour), où je suis 
appelé pour recevoir le prix destiné à votre 
fils. Quant à toi, Cyprien... 

cyprien. Oh ! moi , j’ai beaucoup à faire 
à la manufacture. 

clotii.df. Allons, au revoir, mon père; 
nous serons sans doute bientôt de retour, 
et tous réunis. 

, Cyprien, ému. pensif, interroge des yeui sa mère qui 
n’ose lui faire voir toute sa joie. Elle sort d'un côté 
avec Clotilde ; monsieur Clairaut s’éloigne de l'autre. 
Cyprien, tout préoccupé, rentre dans la manufacture. 
Robert reste seul à l'avant- .cène. 

SCÈNE XIII. 

ROBERT, seul. 

Qu’ils soûl heureux !... Et moi, qu’ils re- 
prennent par charité, demain, loin de Paris, 
loin de nia Lucienne... demain?... Si je vou- 
lais pourtant... ii ne tiendrait qu’à moi... 
Allons travailler. 

F,n remon'ant la scène, il se troure vis-à-vis de Rarattier; 
cdni-ci est entré pendant le monologue, s'est arrêté en 
l’apercevant, a fait signe aux deus individus venus 
! avec lui d'aller l'attendre au cabaret, et s'est approché 
seul de Robert. 


AU\m\VVVVVVAmVtVtAVVVV\VVMVVVVWV\WVYVUVVVtU\VVIV>VV 

SCÈNE XIV. 

ROBERT, BARATTIER. 

ROREnT, l’apercevant. Barattier! 

(A pari.) Encore un rie mns mauvais génies! 

barattier. Tu parais étonné de me voir... 

RORERT. En effet. 

rarattier. Et pourquoi donc ça? 

ROBERT. Depuis que tu as cessé de tra- 
vailler chez SL Clairaut, je croyais... 

rarattier. Qu'est-ce que ça fait? Un 
bourgeois n’a plus d'ouvrage, on ueveut plus 
vous en donner; ça n'empêche pas de venir 
voir les camarades. 

rorert. Mais la manièredont tu fus ren- 
voyé. .. 

barattier. Un peu mal, c'est vrai. Aussi 
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je consarte contre IH. Clairaut et ton Cy- 
prien. .. une rancnne soignée. 
robert. Avaient-ils tort? • 

barattier. Tort ou raison, ça m’est égal. 
Us n'avaient pas de preuves, et quand on 
n’a pas de preuves contre moi , je me sens 
fort! je suis en règle. Puis aujourd'hui tous 
les ouvriers du faubourg ne sont-ils pas ad- 
mis indistinctement à la manufacture pour 

assister à la fête? Je me pomponnerai, 

j'y viendrai. J'ai mes raisons pour y paraître 
avec les autres. 
rorert. Quelles raisons? 
barattier. Tu sais bien. 

ROBERT. Eh quoi! tu n'as pas renoncé?... 
barattier. Pas si bétc. 
robert. Ah! n'espère pas que je... 
barattier. Oh! que si. 

ROBERT. Je t'assure bien... 
barattieb. Laisse donc! est-ce que tu 
sais ce que tu veux toi- même? Mais en te 
guidant un peu, ça va. 

robert. Ah ! pourquoi t'ai-je connu, toi... 
et surtout ta soeur?... 

barattier. Voyez le grand malheur! un 
bon garçon comme moi et une jolie fille 
comme Lucienne, qui a la folie de s’emmou- 
racher de toi, que c'est une rage! 

ROBERT. Et moi, je l'aime!... 
barattier. Te souviens-tu du jour où tu 
lavis pour la première fois? 
robert. Si je m’en souviens?... 
barattier. C’était chez Doyen. 
robert. Elle jouait l'amante enlevée. .. 
barattier. Dans la Forêt périlleuse. 
robert. Et loi le chef des voleurs ? 
barattier. Au naturel. Iteim?... Comme 
elle a bien tapé son grand récit ! 

ROBERT. Que m« rap,ielles-tu ? 
barattier. D’heureux moments qu’il ne 
tient qu’à nous de voir revenir. Si tu savais 
tout ce que Lucienne voulait faire pour toi?... 
Maisc'te nuit, tu t’es elTarouché au premier 
mot, comme un imbécile. Et au fait, de quoi 
s'agissait-y ? d'nous assurer un sort à tous, 
et d'nous venger.... en m'introduisant, moi 
et d> ui amis, dans la chambre à coucher de 
M. Clairaut, où tu sais qu’il y a une certaine 
cassette renfermant une forte somme... Il la 
destine, penses-tu, à la dot de sa fille? Fh 
ben, ce serait notre dot à nous; nous paca- 
geons en frères, j’Ièvc une boutique d’nion 
état; tu épouses ma scenr, qui achète l'établit - 
sentent dont elle tient maintenant l’comptoir, 
et nousdcv'nons tous heureux, .. et honnêtes. 
C'est ben simple ça ! 

Robert, arec indécision. Simple... pas 
trop!... Est-ce que tu as parlé d'ça à Lu- 
cienne? 

barattier. Eh! non, mon fils; elle ne 
Hit rien, mais c'est tout de même. 


robert. Oh ! d'abord, j’ne voudrais pas 
qu’elle restât comme elle est.... Tons ces 
compioirs-ià sont la perte des jeunes per- 
sonnes. 

barattier, à part. Il hésite... j’Ie liens. 
(Haut.) Sois donc tranquille, mon p’tit, 
notre estaminet n’est pas l'café du Gibon.... 
D'ailleurs, nous frons c’que tu voudras. Al- 
lons, viens là dedans , et l'verre en main, 
j'finirai de l’expliquer en deux mots... 

Il veut l’entraîner dans le cabaret, lorsque Mauclerc, qui 
parait tout à coup auprès d’eux, les arrête. 

MtmttVlV\VVAtVMtV\MMVAVmWAAVH|VWWMAAAVVVMMVA« 

SCËÎNE XV. 

Les Mêmes, MAUCLERC, en ouvrier. 

Mauclerc n’est plus le même personnage qu'on a vu. 
Métamorphose complète de costume, de figure, de 
langage et d'accent. C’est un ouvrier endimanché, à 
gros favoris, casquette garnie de poil, gilet croisé, 
pantalon de velours gros vert. 

.mauclerc. Bonjour, bonjour, les amis! 
barattier et robert. Mauclerc !... 

En ce moment la fenêtre du cabaret eu face du publie 
s’ouvre, et l'on voit dans l'intérieur, buvant à uoo 
table, les deux individus entrés avec Barattier. 

mauclerc. Depuis que je n'vous ai vus, 
mYcnfanls, nous avons arrangé nue fameuse 
partie pour dimanche , à la grande Chau- 
mière. Manette et Adèle, les deux bonnes 
amies de Lucienne, en seront; Lucienne 
viendra p’t-ûtre; faut que vous en soyez 
aussi. C'est un vieux garçon, un rentier de 
la rue des Singes qui régale : Adèle me l'a 
dit. Ainsi, le bal, un bonsonper, pas d'noyaux 
à mettre en circulation, un bourgeois à faire 
aller, nous nous amuserons comine des petits 
rois, quoil Vous n'savez pas? Renard a man- 
qué d’s’aligner avec un grenadier du 12*, 
et sans nous... Mais qu’est- ce que vous avez 
donc, les autres? vous m’avez l’air d'être 
gais comme le guichet de la Conciergerie. 
(A voix basse.) Arrangeriez - vous quelque 
chose sans moi ? 

barattier, lui tournant le dos avec hu- 
meur. Qu’t’importc? on n’a qu’faire de toi! 

MAUCLERC. Tiens, c’mn ! sur quoi qu’t'as 
donc marché, toi, l'ancien? et toi aussi, Ro- 
bert, lu me laisses comme ça ! 

ROBERT, lui prenant la main avec ami- 
tié. Non, non. Nous nuus reverrons, mon 
cher Mauclerc. Tu sais bien que malgré cette 
mauvaise tête de Barattier. . . 

BARATTIER, à Hobert. Viens donc! 
bobert. Il faut que je rentre à la manu- 
facture... (A voix basse.) Je ue m'engage à 
rien, entends-tu? 

barattier, le retenant un moment. AI- 
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ions, ne bis donc pas l’enfant Nous sommes 
là, te dis-je, et nous t’attendons. ( Aux deux 
individus toujours à la croisée.) le vous 
réponds de lui ! je le connais , et je ne le 
perdrai pas de vue. 

M.auclkrc, à Ilarattier. Tu ne veux donc 
pas que je sois des vôtres ? 

barattier, brusquement , entrant dans 
le cabaret. Non. 

MAUCLKBG, « part. J’en serai malgré toi. 
Examinons tout: surveillons les démarches 
de Barattier... ‘mais avant d'agir, il faut que 
je connaisse tous ses projets. Quant à Ro- 
bert... voyous quel parti il prendra. 

Mauclerc se place sur un des côtés de l'avant-M'ène, 
et regarde tout ce qui se passe autour de lui. Barattier 
est entré dans le cabaret, et s’attable avec «es deux 
compagnons. Robert va entrer dans la manufacture. 


SCÈNE XVI. 

BARATTIER , deux Affidés, ROBERT, 
MAL-CLERC, .SAIN VILLE, CLAIRAL T, 
CLOTILDE, CÏPK1EN, 41"” RUFOLR, 
Invités, Ouvriers. 

Le cinq premiers personnage sontsur levant (tel* scène; 
les .litres a-, nt au fond, en deçà et au de! , de la grdhp 
de ta manufacture. 

barattier, à Robert qui hésite. Eh lien ? 
viens-tu?... [Il l'entraine r ers le cabaret.) 
Allons, viens donc!... 

mauclerc, à part. Le malheureux , il se 
perd ! . .. 

tous, nu fond. Vive mademoiselle Clo- 
tilde! vive monsieur Clairaut!... 

BARATTIER, qu’on apnçoit par la fenêtre 
du cabaret trinquant arec Robert et ses af- 
fidés. Au succès des amis!... 

tous, au fond. Vite mademoiselle Clo- 
tildc! vive monsieur Clairaut!... 

Tableau. La toile tombe. 


ACTE DEUXIÈME. 


Le théâtre représente un vaste salon bien décoré. Le fond est en trois parties, où sont trois grandes portes vitrées à 
deux battants. Celle à gauche laisse apercevoir, lorsqu’elle est ouverte, la chambre à coucher de monsieur Clairaut. 
Les deux autres donnent sur le jardin qu’on aperçoit au fond, ainsi que trois autres portes-fenêtres qui occupent lout 
le côté droit du théâtre. Au premier plan à gaucho, est une petite porte perdue dans un panneau de boiserie. Des 
draperies nature ornent les croisées. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ROBERT, seul, prêt d oui’n'r la petite porte 
d qauclie, regardant autour de lui. 

Je suis bien seul de ces côtés.. .. ouvrons 
cette porte : Barattier ne peut tarder à ve- 
nir. Il a voulu voir lui-uiéme la disposition 
du local... ( frappant sur son cœur.) le sens 
là une agitation, une terreur secrète qui ne 
me présage rien de lion. Où diable me suis-je 
encore fourré! qu’ai-jepromisà Barattier?... 
Cet homme-là fait d’rnoi tout ce qu'il veut: 
maudite faiblesse!... Cependant si ça réussit, 
comme je serai heureux avec Lucienne!... 
Heureux?... pourrai-je l'être jamais quand 
je songerai... mais que taire?... Barattier a 
raison ; j'ai pris le travail en haine, et main- 
tenant... J’entends marcher... (Oucrant tout 
à fait la petite porte.) C’est lui! 


SCÈNE U. 

ROBERT, BARATTIER. 
barattier, ne montrant d'abord que la 
tête. Personne? 


Robert. Personne. Tout le monde est en 
ce moment dans le grand atelier occupé à 
visiter les ouvrages. 

barattier, s’ucançant. Bien. En venant 
par cet escalier dérobé et le long collidor qui 
mène à ret appartement, je n'étais pas plus 
rassuré qu’il n’faut. ( Regardant .) Tu n’ma- 
vais pas trompé : voici bien le grand salon 

qui donne sur le jardin là, la chambre à 

coucher de monsieur Clairaut C’est à mer- 
veille. T’as donc pu te procurer la précieuse 
clef de cette petite porte? 

Robert. Je l'ai prise dans la table de tra- 
vail de Cyprien mais il est possible que 

d’ici à ce soir nous changions d'avis... 

barattier. Changer d’avis I moi? 

brrrrrrrl... méprends-tu pour un hoiumc 
sans principes? Dans des affaires de ce genre 
cl des affaires conséquent- s, j'ai une opinion 
ferme et arrêtée. Mon plan une fois conçu, 
j’exécute. 

robert. Mais si ce que je t’ai dit de mon- 
sieur Saint ille... 

barattier. Eli bien, l’un n’empêche pas 
l'antre. Nous verrons c'qu’y te veut ce Sain- 
ville : je le connais aussi uu peu. C'est un 
mauvais sujet en habit noir. Si ce qu’il te 
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d 'mande est possible et productif, ça Ta, si- 
non, non. Je suis vraiment l'homme de la 
chose, moi. Va, j’sais mener plusieurs af- 
faires de frout, et faire agir les amis eu sous- 

oeuvre. sans qu'ça paraisse parce que, 

vois-tu, faut être toujours prudentet malin... 

et je suis un peu comme Bertrand, moi 

Connais-tu Bertrand et Raton, toi? 

ROBERT. Non. 

barattier. C'est dThistoirc d’Ia fable. 
Bertrand, vois-tu, était on ntalin singe qui 
savait adroitement se sertir de la patte du 
chat pour tirer les marrons du feu.. . 

robert. Je comprends : toi, c'est le singe, 
et moi... 

barattier. Comme tu dis. Je ne conviens 
pas d'ça avec bs amis, que tu penses bien ; 
mais avec toi, qui vas devenir mon beau- 
frère, je ne veux plus rien avoir d’caché. 
Puis, vois-tu, j'ai l'intention de nte retirer 
des affaires ... j'criins qu'on n'commence à 
voir trop clair sur tnoi... .Mais pour rétablir 
nos finances, faut frapper un grand coup.... 
frappons. 

robebt. J’ai beau vouloir m’étourdir, Ba- 
nuier, un si grand crime m'épouvante. 

barattier. Enfant 1... 

robert. Oblj'n’ai pas encore ton habi- 
tude. 

barattier. Ça viendra. 

robert. (Monsieur Clairaut ne m'a jamais 
fait que du bien. 

barattier. Eh bien, qu'est-ce qui te dit le 
contraire? Ah ça, mais tu n'es pas du tout 
dans la question , mais du tout. Monsieur 
Clairaut est un brave homme? Je le veux 
bien, lin maître assez généreux? U’ac ord. 
Aussi ce n’est point à lui que nous en vou- 
lons; c’est- z’à son argent. Nous ne lui ferons 

aucun mal, an pauvre cher homme Ah! 

cependant, à moins qu’une trop forte résis- 
tance... 

robert. Tais- toi !... tais-toil. . . ou je n’au- 
rai plus le courage... 

En ce moment, Mauclerc, en ouvrier, paraît au food. 

B » raitikr. R'venons au fait, et prenons 
bien connais-ancc des localités; car mainte- 
nant, Robert, comme j'I'ai entendu dire à 
un gratis aux Francés ; 

11 faut des actions et non des parabole*. 

H examine 1a petite pot le et le passage par où il 
est venu. 

SCENE III. 

Les Mêmes, MAUCLERC, en ouvrier. 

MAUCLERC, à pari, au fond. O Robert, 
il est perdu !... l’uuiquoi éprouvé-je encore 
quelque pitié pour lut?... Le mérite-t-il? 


H 

BARATTIER, finissant d'examiner. Bien ; 
c’est dit, c'est vu. Le tumulte de la fête, la 
grande quantité de personnes admises indis- 
tinctement ici, tout nous favorise, tout ser- 
vira à éloigner de nous les soupçons, j] PS t 
entendu que cette nuit, quand monsieur 
Clairaut sera bien endurnti... 

MAUCLERC, qui s'est avancé derrière eux . 
sans être ru. Ah! je vous y prends encore. 
[llarattier et Robert se retournent avec ef- 
froi.) Oh ! n’ayez pas peur, je suis seul. 

r.ORERT. Ah! c'est toi, Mau clerc? tu m’as 
causé une frayeur ! 

barattier, à part. Que le diable emporte 
ce chien d'homme-là ! on le trouve toujours 
devant ou derrière soi. C’est mon cauche- 
mar. 

robert, à Mauclerc. Comment que t’es 
parvenu jusqu'ici? 

MAUCLERC. Eli! parbleu! comme Barat- 
tier, comme tout le monde, quoi! Les jar- 
dins, les cours et la maison sont si remplis 
d’ouvriers, qu’on ne prend seulement pas 
garde h vous. 

BARATTIER. C’est bon, c’est bon ! laisse- 
noos Nous avons à causer Robert et moi ; y 
m’parle de son amour pour nia soeur... C’est 
des affaires de famille..... Nous n'avons que 
faire de loi. 

malclerc. Ças’pout; mais moi j’ai z’à 
faire à vous. J'crois qu’v se médite quelque 
bon coup. 

BARATTIER. Tu Crois?... 

mauclerc. J’eu suis sûr, etj’viens y pren- 
dre part. 

barattier. El qui t’a dit?... 

MAUCLERC, jetant un coup d'œil sur Ro- 
bert. Celui d'qui je voulais prendre la place, 
et qui n'devait plus se mêler... 

barattier. Robert a eu tort. 

robert. Mauclerc n’est-il pas aussi un 
ami? 

barattier. Lui? hum... Y n’est pas de 
notre bord toujours, et je ne sais pas trop. .. 

mauclerc. Et pourquoi ça? parce que je 
n’approuve pas tous vos projets? que souvent 
j'ai cherché à vous détourner d’un coup dont 
le résultat me paraissait dangereux ? Que je 
n’aime pas surtout qu’on enrôle parmi nous 
un jeune étourneau tel que Robert ? Eh bien, 
c'est vrai; et je p*-rsi*te à dire qu'il y a plus 
de prolit pour Robert de rester un pauvre 
honnête homme que de faire un mauvais co- 
quin. 

barattier. Voilà donc les beaux conseils 
que tu lui -tonnes? 

MAUCLERC. Sans doute. Faut une vocation 
bien prononcée ou on ne fait rien d'bon. 
Voilà mon avis : Robert le connaît..,. Peut- 
être bien qu’il passera mon espérance; 
qu’aidé par toi, il ira aussi loin qu’on puisse 
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aller!... Mais il est toujours averti. Qu’il 
agisse maintenant comme il voudra. 

UARATTlF.it. Comme y voudra, c’est bien 
dit. Tu as fini? laissc-nous. 

MAUCLERC. Oli ! oh ! toujours des secrets 
pour moi? mes pauvres amis, vos secrets sont 

cens de la comédie Je les connais déjà à 

. peu près... 

rarattier, ironiquement. Bah! 

MAUCLERC. Allons, voyons, sois bon en- 
fant. Comme dit la chanson : Les amis sont 
toujours lit. Mets-moi de la partie, je pourrai 
t’étre utile. 

IlAllATTIER. Toi? 

mauclerc. Tu te défies donc toujours de 
moi ? 

uarattier. Eh bien, oui. Je ne sais, mais 
toutes les opérations que nous avons faites 
cuseinhleont manqué, ou ont été découvertes 
au moment de l’exécution. 

MAUCI.ERC. C’est que nos plans étaient mal 
combinés. 

darattier. C'est possible... Mais j'en au- 
rais été victime si j’n’étais un peu plus malin 
que les autres... Et c’est décidé : je ne veux 
plus travailler avec toi... J’tecasse aux gages. 

rorert. Alluns, Biratlier, tu es injuste... ! 

rarattier. N on, non! (.4 Mauclerc.) ï 
s'peul que tu saches quelque chose... 

mauclerc, ricanant. Ehl dis donc, l’en- 
flammé. mets de l’eau dans ton vin. Est-ce 
que tu crois que je suis devenu manchot? 

Il sc mesurent de l'œil d’un air menaçant. 

rorert. Allons, allons, c'est toi qui as tort, 
Baraltier. .. Tu sais que j'ai de l’amitié pour 
Mauclerc... ( Tendant la main à ce dernier.) 
Oui, je l'aime... 

MAUCLERC. Et moi aussi... j’taime... plus 
que je ne devrais peut-être... Et si tu nt’en 
croyais.. . 

rarattier, bas, à Robert. Ne l'écoute pas, 
songe à Lucienne... 

Bruit extérieur. 

robert. J'entendsdubruil! Sauvez-vous.. . 
Vite ! 

rarattier, bas, à Robert. A cette nuit. 

Mauclerc et Rarattier se sauvent, l’un par la petite porte, 
l’autre par la porte vitrée donnant sur le jardin. Cy- 
pricn a paru au fond. 


SCÈNE IV. 

ROBERT, CYPRIEN. 

robert, allant à la petite porte pour la 

fermer. Les voilà partis fermons cette 

porte. .. 

CYPRIEN, entranl au moment où Mauclerc 


disparait. Quel est cet homme qui fuit! 
( S'élançant vert Robert.) Que fais-tu là? 

ROBERT, restant tout interdit la clef à la 
main. Cypii n ! 

cyprien Comment as-tu la clef de cette 
porte? (La lui arrachant des mains.) C'est 
ia mienne! 

rorert. Si tu veux m’entendre, je te di- 
rai... 

cyprien. Écoute, Robert : je suis le seul 
que son feint repentir n’ait pu tromper. Ce 
main, en examinant ton visage, je n’v ai lu 
que de funestes pensées... j’ai aperçu Baral- 
ticr !... et, autnomeut où nous rentrions dans 
la manufacture, tu es allé, toi, dans le caba- 
ret, avec lui. 

rorert. Moi î 

cyprien. Ose le nier? Et je parierais que 
cet homme que je viens de voir fuir à l’in- 
stant. 1. 

robert. Non, Cyprien, non, tu te trom- 
pes... 

cyprien. C’était lui ! ton trouble me l’as- 
sure. Pourquoi est-il ici ? si vous n’aviez eu 
rien que d'innocent à dire, pourquoi aurait- 
il fui à mon approche ? Robert ! je ne veux 
pas que M. Clairaulait un instant à trembler 
pour lui ; je ne veux pas... 

robert, d'une voix un peu menaçante. 
Tu ne veux pas?... Avec tes airs de maître, 
tu me fatigues à ia fin ; et je t’avertis que je 
ue souffrirai plus... 

cyprien. Tu me menaces encore, lorsque 
tu devrais plutôt me remercier de ma longue 
indulgence I... 

ROBERT, s'emportant de plus en plus Je 
ne veux ni de ton indulgence ni de tes le- 
çons. Tu peux aller me dénoncer à M. Clai- 
raul, lui débiter de nouvelles médisances sur 
I moi. .. je m'attends à tout. 

I cyprien. Ingrat ! est-ce là le langage que 
tu devrais me tenir, à moi, l’ami, le compa- 
gnon de ton enfance ; à moi, dont la ten- 
dresse vraie, franche, toujours dévouée, n’a 
voulu que ton bonheur, n'a cherché qu’à 
t’éloigner des sentiers du vice j à moi, dont 
la bourse et le cœur te furent toujours ou- 
verts... Moi, te mépriser ! Je ne méprise que 
ta conduite ; mais je t’aime encore, Robert, 
je te plains, et je veux... 

Robert. Garde pour qui tu voudras ton 
estime et ta pitié ; je n’en veux pas. Admets 
donc enfin, lu le peux, que je suis incorri- 
gible. Tu es heureux, toi. Cyprien... tout te 
réussit; tu es le favori de M. Clairaut, l'a- 
mant aimé de sa fille... ( t.yprien fait un 
mouvement. ) Oui, l’amant aimé. On vante 
tes venus, tes talents : moi, je ne suis rien, 
je ne sais rien, je n- suis bon à rien ; je suis 
pauvre, haï. méprisé, rebuté de tout le mon- 
de!... Il ne peut, tu le vois, y avoir rien de 
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conwinn entre nous denx, pas même ces sou- 
tenir d'enfance que tu invoques!... ils me 
rappellent seulement que lu an une mère, et 
que moi... Maudit soit le jour de ma nais- 
sance! Abandonné dès le berceau par mon 
indigne père, nourri par la pitié, je ne tiens 
à rien ; je dois au moins être le maître de 
mon sort. Abandonne-moi donc aussi pour 
jamais ! laisse-moi vivre b mon gré. Tu le 
dois, et je l’exige. 

cypbien. Non, Robert! ces souvenirs d'en- 
fance que tu repousses en vain règlent ma 
conduite et me dictent mon devoir. 

ROBERT. Rien, rien de loi! Le sort nous 
a séparés ; tout est rompu entre nous. Faut- 
il te le dire ? la vue de ton bonheur me fait 
mal... tes bienfaits me pèsent... il me semble 
que je te hais. . . 

cypbien. Eh bien ! moi , tu auras beau 
faire, tu ne pourras me forcer à te haïr et b 
t'abandonner. Oui, malgré toi, je l’arrache- 
rai au vice qui t’entraîne b ta perte. 

ROBERT. Malgré moi ?... 
cypriex. Tu as formé d’odieuses liaisons; 
mais tu dois quitter Paris, et bientôt. .. 

10BERT, Non ! je quitterai ces lieux , s’il 
le faut ; mais je reste b Paris. . . près de Lu- 
cienne. 

cypbien. Je te détacherai de ces indignes 
liens. 

robert. Jamais! 

cyprien, plus fortement. Jeles briserai !.. 
quand je devrais invoquer l'autorité des lois 
contre ce Barattier et cette Lucienne : j’en 
sais assez... 

Robert. Contre Lucienne?... ah! garde- 
toidelni causer qtndqne chagrin, on tremble! 
cyprien. Que fais-lu ? 

ROBEit r. Je suis capable de tout ! et si 

j'avais b la vengir, je ne balancerais pas... 
cyprien. Frappe donc, car je suis décidé. 

Robert a rais la main dans son sein comme pour y pren- 
dre une arme, on taisant un mouvement violent sur 
Cyprien. Madame Dufour, qui a paru dans tond, s'é- 
lance entre eux. 

SCÈNE V. 

Les .MEMES, M“" DUFOUR, puis MAU- 
CLERC, en ouvrier. 

M*“ dcfoür .Arrête, malheureux ! [Robert 
recule interdit. ) Faut-il donc que je mau- 
disse le jour oh je promis b ta mère expirante 
de la remplacer auprès de toi? Je t’ai élevé, 
chéri comme mon propre Gis ; j'ai partagé 
également entr- vous deux les soins et la ten- 
dresse d’une mère... je croyais avoir donné 
un ami, un frère b mon Cyprien.. et je te 
vois prêt b t'armer contre lui!... toi qui. 


par ton inconduite, fais ma honte et mon dés- 
espoir, faut-il donc aussi que tu me fasses 
craindre pour celui qui seul est ma joie et 
ma consolation, qui seul a justifié mes espé- 
rances et mérité n>a tendresse? Il n'est donc 
plus aucun sentiment d’honneur dans ton 
âme, pnisqu'b tous les vices que peuvent en- 
fanter 1a débauche et la paresse, lu joins ce- 
lui de l'ingratitude!... Ah! c’en est trop! 
pins de ménagement I plus de pitié ! mainte- 
nant, loin d'implorer la clémence d’un maître 
irrité, je vais lui demander moi-même le 
juste châtiment de l'ingrat qui ne mérite plus 
que ma malédiction ! 

Mam lere reparaît au fond, et examine en silence. 
ROBERT, d’un air accablé, sombre cl hon- 
teux. J’ai eu tort... j'en conviens.. . je ne de- 
vais |Ws...( Voulant sortir. ) Mais je vais vous 
éviter la peine de me faire chasser. 

cyprien, l’arrêtant. Non, reste..... [A 
M'"' Dufour.) Ma mère, excusez un mouve- 
ment de vivacité que j'ai peut-être provoqué 
moi -même par trop d'emportement .... Et 
Robert... 

ROBERT. Ne cherche point b m’exenser... 
cyprien. Non, non ami, non. Qui recon- 
naît ses torts est déjb moins coupable ; tu fui- 
ras le danger, tu partiras, n’est-ce pas? 

ROBERT, d'une voix étouffée. Eli bien... 
oui, pour toujours... 

cyprien. Pour toujours... non, Robert I 
Il ne tiendra qu'b.toi de revenir auprès de 
nous. [Le conduisant à M" Dufour.) Vous 
lui pardonnez, n’est-il pas vrai, ma bonne 
mère ? 

M me dcfour, attendrie. Malheureux en- 
fant!... Ah! mon coeur ne demande qu’b 
pouvoir te chérir encore ! puisse ton repentir 
être sincère! Aime mon Cyprien, écoute-le; 
cesse de nourrir dans ton âme cette secrète 
envie qui la ronge... El pourquoi envier son 
bonheur ?... Il ne tient qu'a toi de le parta- 
ger. Oui, Robert ; si le ciel n'accorde pas b 
tout le monde les moyens de s'illustrer dans 
les arts, et de se faire un nom par ses talents, 
tout le moude peut se rendre recommanda- 
ble par des sentiments d’honneur et de pro- 
bité qui nous élèvent autant et plus encore 
que ic génie. Sois donc désormais partes ver- 
tus, non le rival, mais l'émule de mon Gis, 
et je suis prêle b te rouvrir mes bras. 

Robert s'est incliné comme malgré lui devant madame 
Dufour. C’est en ce moment que Mauclec s'avance et 
se montre. 

mauclerc. Bien, bien, Robert ! Cède b ce 
bon mouvement; il peut encore te sauver. 

cyprien, surpris ainsi que sa mère. Quel 
est cet homme ? 
robert. Un ami. 

mauclerc. Oui, un camarade, un ouvrier 
du faubourg... et comme je l’aime pour lui- 
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môme, j’avoue franchement que cette atni- 
tié-là 11' lui fait pas trop grand honneur; car, 
voyez-vous, nous n’soinnies pas trop bonne 
compagnie, nous autres, faut en convenir, 
et y poutrait finir par en arriver malheur à 
Robert... Mais s’il tient c’qu’il vieutd’pro- 

metire ça peut encore s’arranger. Qu’y 

|iarte i’plus vile possible... plutôt aujourd'hui 
que demain... je le connais : y n’faudrait 
qu’une mauvaise rencontre pour lui faire 
changer d’avis... ci je lui conseille môme de 
ne pas coucher c’tte nuit à Paris... Je sais 
quccesoir il doit se trouver... 

ROBERT, virement. Je partirai... oui, je 

partirai aujourd'hui même puisqu'il le 

faut. 

MAIICI.EHC. A la bonne heure. Je t’accom- 
pagnerai jusque hors la barrière, si je peut... 
et là je t’indiquerai un endroit où tu pour- 
ras aller m'attendre... Déniai', j'irai t’y re- 
joindre, ci je le ferai la conduite un peu plus 
loin, sur la route de Fontainebleau... Je te 
dirai.pcut-ôtre alors des choses... en passant 
devant BicCtre... devant Bicôtrc, entends-tu 

bien ? ça vaut un peu mieux que de s’y 

arrêter. 

Il regarde fixement Robert gui ne peut retenir un fré- 
miwement. 

CVPRIEN, qui a examiné Mauclerc , à lui- 
même. Le singulier homme !... Je ne sais. .. 

H* 1 ' DEFOU il, o part Que veut-il donc 
dire? 

cyprien, qui a réfléchi. Eh bien, soit ; 
que Robert parte aujourd'hui... Nous nous 
reverrons aussi demain... et j’arrangerai cela 
auprès de M. Clairaut. 

M“ r dufour. Et moi je me charge de lui 
faire préparer tout ce qui sera nécessaire pour 
sou voyage. Du linge, des eiïets, rien n'y 
manque, a. 

mauclerc. Robert , avec de tels amis , 
qu'as-tu besoin d’en chercher d’autres? Al- 
lons, pié,.are-toi. .. Mais je te reverrai avaut 
ton départ. 

11 «‘éloigne et sort, laissant Cyprien et madame Dufour 
de plus en plus surpris de son ton, de ses manières, et 
de ce qu’il vient de dire. 


SCENE VI. 

ROBERT, SAINVILLE, CLAIRAUT, BA- 
RATTIER, CYPRIEN, M"’ DUFOUR. 

Au moment où Mauclerc dUparait par la croisée au 
deuxième plan, lîaratiier parait dans le jardin au fond, 
se tenant à l’écart. 

RARATTIER, d part, au fond. Que s’est-il 
donc passé ici?... Robert?... Robert?... 

Robert, qui aperçoit aussi Barattier, et qui craint qu’il 
ne soit vu par Cyprien et madame Dufour, veut aller 


furtivement à lui pour lo faire éloigner, lorsqt^pl est 
retenu par la présence de monsieur Clairaut et de Sein- 
ville qui paraissent à l’entrée de la chambre à coucher 
dont les portent s’ouvrent. 

SAINVILLE , s'avançant avec Clairaut , 
d'un ton très- animé. Je croyais, monsieur, 
mériter plus d’égards, et j’éûis loin de m’at- 
tendre... 

clairaut. Vous connaissez ma franchise? 
Je vous ai dit mes raisons. La promesse que 
vous a faite ma femme ne peut s’accomplir. 

SAINVILLE, cachant mal son dépit. Mon 
cher oncle, j’ose espérer encore... 
clairaut. Je vous le répété ; n’espérez 

rien, mon cher Sainville Mais nous en 

avons assez dit sur ce sujet. ( Descendant 
vers le côté de la scène où sont Ciprien et 
sa mère ) Cyprien, tu m’attendais sans doute 
avec une grande impatience ! Allons , mon 
ami. allon-. dist ibuer nos prix... et voir ton 
clu f-d’œuvre. Vous nous suivez, madame Du- 
four ? 

Prn.li.nt ce mouvement sur un des côtés de le scène , 
Robert, voyant le fond libre, va de nouveau s'éloigner 
pour juindre Baraltier qu’on n’a pas cessé d'apercevoir 
dans !>• jardin, lorsque Sainville l'arrête au passage, 
et lui dit rapidement : 

sainville, bas, d Hohert , et le quittant 
de suite. Reste près d'ici ; j’ai à te parler. 

Robert fait un g-ste de mauvaise humeur et presque né- 
gatif, et aort par le fond à droite ; mais Rtrattier s'em- 
pare de lui et l'entraîne on lui parlent, lia disparai, - 
aent un instant tous les deux. 

clairaut, pré t à sortir, à Sainville. A- 
dien, sans rancune. (A Cyprien et à !U m * Du- 
four.) Venez, nies amis. 

Il sort avec Cyprien et sa mère, par ie fond au milieu. 

IK ttt» VVrVVMVWVv sVWtvovaoosAaCM ava..« M aq. Vl qq VVm VWWV 

SCÈNE VII. 

SAINVILLE, d lui-même. 

Insupportable aff ont IJ’étaulTedecolèrel.. 

Après une promesse solennelle me refuser la 
niant de sa fille ! à moi I Revenons à mon 
projet... Il est hardi , téméraire, coupable 
même — Mais dans le fait, ma cousine ne 
peut être malheureuse avec moi... Elle me 
remerciera un jour... J'ai aperçu en ces lieux 
un certain Barattier. . . Je sais que ce coquin. 

.Mais parlons d’abord à Robert [Allant à 

l'entrée d'une des portes-fenêtres à droite ; 
à mi-voix:) Robert! Robert! 

barattier, reparaissant à la première 
croisée à droite, et poussant devant lui Ito- 
bert qui semble résister. ) Avance donc ! tu 
entends bien qu'on t'appelle ! Serviteur, mon- 
sieur Sainville, nous voici. Avez-vous besoin 
de nous? 

sainville. Eh 1 c’est vous, Barattier ? 
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baVttier. A vos ordres. 
sainville. Mai-, oui.. Vous o’êtes pas de 
trop ici ; je sais de quoi vou- êtes capable. 

rarattier. Bien iinniiêle. (A Robert.) Tu 
lois bien qu'y ni'connali ? (.1 Sainville .) Ro- 
bert, qui est on ami et mon futur beau-frère, 
m’a touché quelques mots de voir’ affaire ; 
j'ai deviné le reste et nous sommes prêts... 
SAINYILLE. A quoi? 

barattier. A tout ce que vous voudrez, 
mmmnant... 

IObert. Mais je te dis... 

BARATTIER. Tu u’sais ce qu’tu dis. 
SAl.Nvii.LE, après s'ttre assuré gu ils sont 
unit. Écoutez donc l'un et l’autre, et servez 
à la fois mon amour et ma vengeance. 
BARATTIER. C'est dit. 

SAINYILLE. vi.Clairaut, au méprisd'unser- 
tneiti qui devait être sacré , ne veut plus de 
moi pour gendre. 
barattier 11 a tort. 

SAINYILLE. Je veux le forcer à m'accor- 
der la main de sa fille. 
barattier. Vous avez raison. 
bobebt. Et par quel moyen ? 

SAINYILLE. En commençant d'abord par 
me reudre maître de la personne de Clo- 
tilde. 

barattier. Bien. 

borert. lin enlèvement de force ! mais 
c’est un crime que vou» nous proposez là. 

SAINYILLE. Un crime ? Le mariage ne vien- 
dra-t-il pas tout réparer? 

barattier, prenant un air grave. Sain- 
ville a parfaitement raison. Le mariage répare 
tout. JA Sainvitle.) Voyons donc quels sont 
les moyens d’exécution ? quand et comment? 
SAINYILLE. Cette nuit même. 
barattier. Cette nuit?... soit. 
sainytlle, indiguant un côté de la scène. 
C’est dans un pavillon séparé que demeure 
Ckitilde... Il y a une porte qui donne sur la 
rue, par ce corridor... (Tirant une clef de sa 
poche.) Je suis parvenu à me procurer une 
doublé clef... 

bvrattier , vivement. Bon ça ! et ce pa- 
villon ne communique-t-il pas à l'apparie- 
ment de monsieur Chiraut? 

Sainville. regardant en la désignant du 
cité de la petite porte. Oui ; mais il y a de 
la distance; et avec un peu d'adresse... 

barattier. C'est mon fort que l’adresse. 
(Viennent, à voix basse à Robert.) Voilà ta 
mtiise réparée, et une clef retenue. D'une 
pierre deux coups . 

Robert, bas. Eb quoi ! tu penses tou- 
jours... 

barattier, bas. Tiens ! c’tte bêtise! ( A 
Sainville.) Donnez-moi cette clef. Jcdevine 
la marche de l’expédition. Cette nuit, à l’in- 
stant favorable, le pavillon ouvert, Clotildc 
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enlevée sans bruit, une voiture à la porte, etc. 
Je me charge de tout, et soyez tranquille, 
sainville. Fort bien. 

Robert. Ne comptez pas sur moi. 
BARATTIER. Cotnplcz-y. Je suis là. 
sainville, à Robert. Eli quoi ! to refu- 
serais... Si tu me sers, je t'assure dès ce soir, 
par un bon contrat, la somme que je t'ai 
promise. 

BARATTIER. Est on plus généreux ! 
sainville. Et vous aussi, Baraltier, vous 
n’aurez pas à vous plaindre. 

barattier Eh ! je pense bien à moi ! c’est 
le bonheur de cet innocent qu'je veux; c’est 
celui de ma sœur... ( A Itnberi.) Vois donc ; 
50 sols par jour et Lucienne!.... vous voilà 
heureux |Hiur le rosie de vos jours... 

ROBERT, ébranlé. Oit ! oui... oui... sans 
doute... mais j'ai promis de quitter Paris, et 
maintenant si je ne partais pas... 

BARATrtER. Tu partiras. Ça peut nous ser- 
vir même : tu feras tes adieux ; tu sortiras 
par la barrière d’Knfer et tu rentreras par 
celle d’Austerlitz... De cette façon-là, pas de 
soupçon à craindre; pas de danger à courir; 
et réussite complète. 

ROBERT. Monsieur Sainville , réfléchissez 
bien... 

SAINVILLE. Trêvede réflexions; j’ai besoin 
de ton aide et non de les conseils. Je t’ai 
choisi parce que je. sais sur toi ceriaines 
choses qui m’assurent de ta discrétion. Ainsi 
décide-toi : oui ou non . 

BARATTIER. C’est bien simple ça. 

Robert. Mais il me semble qu'il faut au 
moins... 

sainville, avec impatience. Oui ou non! 
ne m’entends-lu pas? 

* ROBERT. Je ne vous entends que trop ! 
mais si j’accepiais et qu’il m'arrivât malheur, 
malheur à vous aussi !... 

sainville. Je réponds de tout. J’enlcYe 
ma cousine. .. mais c'est pour l’épouser. Si 
l’on accuse quelqu’un, ce ne sera que moi. 

BARATriER, à Rn ert. On n’acrusera que 
lui, entends-tu ? ( A part. ) Y n'sait pas à 
quoi y s’engage ! 

sainville, entendant du bruit. On vient! 
[A Robert.) Ta réponse. 

robeht, d'une voix étouffée. Eh bien... 
oui !... 

BARATTIER , lui frappant sur l'épaule 
d'un ai joyeux et amiral. Allons donc ! 

SAINVILLE. Pendant la fêle, au fond du 
jardin... 

BARATTIER, à voix basse. Convenu. Je 
m'éclipse. (.4 Robert.) Si tu revois Mauclerc, 
motus ! c'snurnois-là n’sait rien de l’alfaiie 
de Sainville ? 

ROBERT. Rien. 
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barattier. C'est au mieux. (A Sainville.) | 
A ce soir. 

Il sort par le côté où il est entré. 

' SCENIC VIII. 

SAINVILLE , ROBERT , Ouvriers , puis 
MAUCLERC, rn ouvrier. 

On aperçoit au fond dans le jardin divers groupes d'ou- I 
vriers avec leurs feiumes et leurs enfants, fis se livrent { 
à la joie la plus vive. Plusieurs entrent. Ils sont sut- i 
vis de Mauclerc, qu'accompagnent quelques hommes ; 
ceux-ci, sur quelques paroi* s de ce dernier, examinent ] 
tout autour d’eux avec la plus grande attention. Sain- 
ville est remonté au fond. Robert, plongé dans de 
sombres rôderions, est resté sur le dpvant de la scène, i 
Mauclerc lé regarde un moment, et s’approche de lui, I 
en se mêlant parmi les ouvriers. 11 lui glisse un billet j 
dans la main. Robert se retourne vivement, jette un 
coup d’œil sur ceux qui l'entouri-nt, interroge de l’œil I 
les ouvriers, et n’aperçoit pas Mauclerc. 

robetrt, à lui-mémr. Qu’est-ce que cela 
signifie? ( Ouvrant le billet.) Il m’indique le 
lieu où il m'attendra hors Paris. 

Robert relit attentivement son billet. Il se fait un grand 
mouvement au fond du théâtre. De nouveaux ou- 
vriers arrivent et se portent du côté où est Robert, j 
Mauclerc saisit ce moment, s’approche vivement de 
Robert, et lui dit derrière l'oreille : 

mauclerc, bas, à Robert. Pars, ou crains 
tout !... 

Robert, surpris et effrayé, se retourne de nouveau ; mais 
il cherche vainement celui qui lui a parlé. 

ROBERT, à lui- même. C'était la voix de : 
Mauclerc!... 

En ce moment une foule d’ouvriers descendent turnul- ( 
toeusement la scène, précédant et suivant monsieur 
Clairaut, sa famille et les personnes invitées. Tableau j 
animé. Les hommes qui sont entrés avec Mauclerc ont | 
disparu ain-i qno leur chef. Entré des domestiques 
avec des (lambeaux. 
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SCÈNE IX. 

Les Mêmes, CLAIRAUT, CYPRIEN, CLO- 
TILUE, M~ DUFOUR, PERSONNES INVI- 
TÉES, Ouvriers, Femmes, Enfants, etc. 

Monsieur Clairaut entre an milieu de* groupes ; il tient 
Cyprien par la main, et le inonlre avec orgueil à ceux 
qui l'entourent. 

clairaut, avec enthousiasme. Oui, pour 
faire un tel ouvrage, il fallait du génie. 

clotilde, bas, à ,M“* Dufour. Ah ! quel 
beau jour pour nous tous ! 

M'"" DUFOUR, tendant les bras d Cyprien. 
Mon fils ! mon cher enfant ! 

Cyprien court embrasser sa mère. 


clairaut. Cher Cyprien , tu as surpassé 
mon espérance! 

cyprien. Ah ! monsieur! mon maître! 

clairaut. Oui, ion maître, et je suis lier 
de ce titre... ( Aux ouvriers qui sont venus 
féliciter Cyprien. ) Mes amis, vous qui té- 
moignez tant de joie du triomphe de Cyprien . 
écoutez. Le ministre ayant entendu parler de 
l'ouvrage important dont s'occupait mon 
élève, m'a chargé de lui accorder une hono- 
rable récompense, s'il remplissait mon at- 
tente. Cyprien, au nom du Roi et de la Pa- 
trie, reçois celte médaille d’or. 

Il présente à Cyprien une médaille où est attaché un 
ruban. Nouveau mouvement de joie parmi les ouvriers. 
Robert se tient seul à l'écart. 

m“* dufour. Ali ! c'est trop goûter de 
bonheur à la fois ! 

ci.otii.de , vivement. Que je suis heu- 
reuse ! 

clairaut, voyant que Cyprien ta remet- 
tre sa médaille à sa mère. Mets-la sur Ion 
cœur, Cyprien, là... (Il indique sa bouton- 
nière où est un ruban rouge.) Mais qui la lui 
attachera ? 

CYPRIEN , jetnnt un regard sur Clotilde, 
puis s'inclinant devant M mt Dufour. Ma 
mère ! 

M"" DUFOUR, au comble de l'émotion tout 
en voulant attacher lu médaille. Mou Cy- 
prien !... ce jour me rappelle les plus beaux 

jours de ma vie ! Ton père obtint aussi 

d’honorables distinctions. Ah ! je suis aussi 
heureuse mère que je fus heureuse épouse. 
Sa inain tremblante de plaisir ne peut attacher la mé- 
daille. 

clairaut, en riant. Aide-la donc, Clotilde. 

clotilde , courant d M m ’ Dufour. Ah ! 
bien volontiers. 

Clotilde et madame Dufour attachent la médaille à la 
boutonnière de Cyprien. Tous les ouvriers en arrière 
d'eux témoignent leur joie et agitent leurs chapeaux 
en l’air. 

robert , à part, d l'autre coin de la scène. 

Pourquoi suis-je encore là ? Ah I ça 

tn’faii un mal ! 

clairaut, ramenant Cyprien décoré au 
milieu de la scène. Sois fier, Cyprien ! comme 
moi, j'ose le dire, tu devras ta fortune à ta 
bonne conduite, à tes travaux, à tes vertus. 
(A sa fille.) Qu'en penses-iu, Clotilde? 

clotilde, vivement. Oh! mon père !... 
je n'en ai jamais douté. 

clairaut. Eli ! bien, ma fdle, si tu as pour 

lui autant d'estime qu'il m'en inspire tu 

seras sa femme. 

Acclamation* générale*. Cyprien veux sa précipiter aux 
genoux de monsieur Clairaut, qui le retient dans se* 
bras. 

cyprien. Pouvais-je espérer ?... 

M m ' dufour. Il est donc vrai?... 
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CIOTILDE , se jetant dans les bras de 
J/** Dufour. Ah ! ma mère ! 

clairaut, souriant. C’est là répondre ! 

saiuville. Eh ! quoi! monsieur, c’est à 
un simple ouvrier... 

clairaut. Oui, monsieur, à un simple 
ouvrier... Je me suis honoré de ce titre, qui 
me rappelait sans cesse que, grâce au ciel , 
je ne ressemblais pas à ces fainéants qui fati- 
guent la société du poids de leur utile exis- 
tence. 

sain vu. le, à part. Je saurai bien me ven- 
ger de cet indigne refus. 

C*nrt niti drs regards ironiques et mécontents des 
ouvrier* qui se moquent de lui. 

clairaut. Allons, allons, maintenant tout 
au plaisir. [Aux personnes invitées.) Veuillez 
prendre place, et toi, Cvpricn, mels-toi là, 
aoprès de ta femme. 

Xouremant général. Tout le inonde se place. Cvprien, 
<jui aperçoit Robert dont la position est toujours pé- 
nible et contrainte, va à lui avec intérêt et lui serre la 
main. Robert le repousse presque en disant d’une voix 
Word» : 


I 


Robert . Je veux partir, je veux partir!... 

E »rt comme pour fuir un spectacle qui le blesse. Cy- 
prien le suit des yeux. 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, excepté SAINVILLE et RO- 
BERT. 

Buirr, qui sa divise en plusieurs parties coupées par 
I action qui continue. Après quelques instants, Cvprien 
quitte U srène, il a semblé instruire monsieur Clai- 
ttut et fa mère du motif de sa sortie. — La nuit vient 
à peu. On apporte des candélabre* allumés pour 
Hâirer le salon, et l'on suspend de* guirlandes de 
'me* de couleur dans le jardin où l’on voit briller 
t*utà coup divers transparents. Ce mouvement reporte 
les danseurs vers le fond, et le devant du théâtre «c 
•légage. Monsieur Clairaut parcourt les divers groupes. 
Lai, sa tille et madame Dufour invitent la société à 
passer dans le jardin. 

VVWVA V » MMAUVAA IWV\ VAWAWVWVAtVWMV 

SCENE XI. 

Les Mêmes, MAUCLERC. 

Z*xcleir reparaît. Nouvelle métamorphose. C'est encore 
■a tout autre personnage que ceux qu’un a vos en lui. 
Autre air, autre ton, autre accent. Il est couvert d’une 
redingote boutonnée jusqu’en haut, porte des mous- 
taches et a un chapeau à trois cornes. Lorsque mon- 
tieur Clairaut passe auprès du groupe où il s’est mêlé, 
1 lait uu pas en avant et lui dit à voix basse : 

Macclerc. Uo mot, je vous prie. 
clairaut, s'arrêtant surpris. Monsieur, 
jé n'ai pas l'honneur,,. 


mauclerc, à mi-voix. Veuillez m’accor- 
der uu entretien particulier. 

clairaut. Monsieur, en ce moment.. 
mauclerc. Pour vous convaincre de l’im- 
portance de ma démarche, lisez ce papier. 

11 lui présente un papier 

clairaut prend le papier, y jette les yeux; 
fort étonné , il regarde Mauclerc, continue 
de lire , et s'interrompt de nouveau pour 
regarder encore. Comment, monsieur! Mais 
quelle alTairc? (Mauclerc lui fait un signe.) 
11 suffit, monsieur... je suis à vous. 

Il remonte la scène, dit quelques mots à Olotilde et à 
madame Dufour, puis revient auprès de Mauclerc, 
resté à l’avant-scène, tandis que tout le monde s’éloi- 
gne et quitte le salon. On se répand dans le jardin, où 
les danses continuent pendant l’entretien de monsieur 
Clairaut et de Mauclerc. 
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SCENE XII. 

CLAIRAUT, MAUCLERC, seuls sur le de- 
vant de ta scène. 

clairaut. Nous sommes seuls, monsieur; 
qu'avez-vous à m'annoncer? 

mauclerc. Le plus grand danger vous me- 
nace. 

clairaut. Moi? 

mauclerc. Un complot a été formé contre 
vous. 

clairaut. Un complot! 
mauci.erc. Cette nuil vousdevezêtre volé, 
peut être même assassiné. 
clairaut. Assassiné! 
mauclerc. On espérait d'abord parvenir 
jusqu'à vous, pendant votre sommeil, à l'aide 
d'une clef de celle petite porte, qu’on avait 
su se procurer... Privé de ce moyen, on n'a 
pas renoncé à ce projet ; quelque adroite ruse 
sera employée sans doute pour faire pénétrer 
jusqu'à vous ceux qui doivent vous voler et 
vous frapper à la moindre résistance. 

clair alt. Quelle horreur ! Ah! je vais de 
suite... 

mauclerc. Tout ébruiter?.... Alors vous 
déjouerez le complot pour aujourd'hui ; mais 
un autre jour... 

clairaut. Puisque ce complot est connu, 
ne peut-on..,. 

_ mauclerc. Cette teniative se rattache à 
d’autres faits du même genre. Un de ces co- 
quins, longtemps inconnu, s’est rendu redou- 
table dans Paris, ainsi que ses complices, sur 
lesquels nous avons les yeux : il n’a pas en- 
core été possible de les prendre en flagrant 
délit Si vous nous secondez, j’espère me 
rendre maître aujourd’hui de tous les secrets 
de cette association dangereuse. 

CLAIRAUT. Que faut-il faire? 
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MAUCLERC. Prévenu et sur vos gardes, les I 
laisser agir comme si vous ne vous doutiez 
de rien. 

clair aut. Cependant... 
malclerc. Le moindre éveil peut rendre 
nulle» toutes nos mesures. Il faut rester seul, 
ne rien dire , ne rien taire paraître, et me 
laisser le soin de veiller à votre sûreté. Vous 
devez être convaincu que puisque je suis sur 
les traces de ces scélérats et que leurs inten- 
tions me sont couuues, je ne les laisserai 
point parvenir jusqu'à vous. 
clairaut. .‘sa u s doute. 
mauclerc. Ainsi, vous consentez? 

CLAIRAUT. Oui, monsieur, je vous aiderai 
à délivrer la société de ces infâmes brigands, 
y eût-il même des dangers à comir. 

mauclerc. Celle réponse est diane de | 
vous, monsieur. Vous me reverrez quand il | 
en sera temps. 

Il s'éloigne par un des côtés de la scène. Monsieur Clai- ; 
raut 1’accunipagne quelques pat, puis reste un iusUnl 
tout préorrupé de ce qu’il vient d’apprendre. l!n nou- 
veau mouvement rapproche les groupes qui sont au 
fond. Clotilde et madame Dufour reparaissent. Cyprien 
est s u près d’elle. 

MWAWVVVA IVAWVVWVWWVWVVAAVVVtVVWAVV AVMAtWAtttVAAV 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, excepté MAUCLERC. 

clotilde. Nous vous attendons, mon père. 
cyprien, surpris du trouble de Clan aut, 
tenant ù lui. Qu'avez-vous, monsieur?. . . ! 
qu'est-il arrivé? 

clajraut. Rien, rien. 

clotilde. âlon père, vous êtes seul ici... 

clairaut. Mais oui. 

M"" dueour, regardant autour d’elle. Où , 
est donc ce militait e? 

clajraut. Sil-nci’, madame Dufour. lien- ] 
tre chez loi, ma fille : voici l'heure du repos. 

M™ dlfoi'ii. En effet, monsieur; et déjà 
même tonte la société s'est retirée. 
clairaut. J’ai des lettres à écrire. . . 
CYPRIEN. Ne puis-je vous aider? 
clairaut. Cela n'est pas nécessaire, mon 
ami. 

M”' DUFOUR Monsieur, vous paraissez in- 
qu e 1 , tout menté. 

clajraut. Moi?. . . seulement un peu fa- 
tigué. ( Comme frappé d une idée. } A pro- 
pos, dis-moi, Cyprieo, qu’est devenu Robert? 
cyprien. Il est parti. 
clairaut. Parti? 

cyphien. Je u’ai pas cm devoir m’opposer 
à sou départ ; je ne sais trop que penser. . . 
mais je dois le voir demain, et j’apprendrai 
sans doute... 

clairaut. Il est parti? tant mieux. (A lui- 


même.) Pnisse-t-il êire étranger à font ce qui 
sc passe ici! (Embrasant sa fille. ) Alluns, 
bonsoir, ma Clolild’ . ( Prenant la main de 
sa fille et celle de Cyprien. J Mes enfants, 
vous serez heureux. Clotilde, songe que tu es 
engagée pour jamais, et que s’il arrivait quel- 
que accident . . . 

clotilde, arec effroi. Que voulez -vous 
dire, mon père? 

clairaut, l'efforçant de rire. Eli! rien, 
mon enfant. Je ne sais, au fait, quelle som- 
bre idée m’est passée par ia tète. . . Retirez- 
vous, mes am;s : à demain de bonne heure, 
Cyprien. 

Il embrasa !■ ( i,> nouveau sa fille et l'accompagne quelques 
pas. Il disparaît quelques instants, tandis que les do* 
mastiques ont éteint les candélabres et ont ouvert la 
chambre de monsieur Clairaut, qu’on aperçoit alors, 
l’ne lampe allumée est posée sur une table près du 1ÎL 
On ferme toutes les portes et croisées. On baisse les 
rideaux relevés en draperies sur le lit. Monsieur Clai- 
raut r* parait, les domestiques se retirent. Il reste 
seul La scène n’est plus éclairée que par la lampe qui 
brille dans la chambre è coucher. 

VVVVSSVWWVSSVVVSVWVVWSVVWWVSWVVSWVSV.SVSVWSSVWSSV 

SCÈNE XIV. 

CLAIRAUT, seul. 

\ 

En vérité, me voici dans la plus étrange et 
la plus cruelle position où un homme puisse 
sc trouver !... Un grand danger me menace, 
et il m'est défendu de l’éviter. Cet inconnu 
n'a pu vouluir me tromper. . . Il a bien réel- 
lement les pouvoirs dom il s’est dit armé. . . 
il m'eu a donné ia preuve. . Mais romment 
doit-oo m'attaquer, et comment doit-on me 
défendre?... Quand je pense que le moindre 
retard . . Allons, ne nous laissons pas domi- 
ner par relie idée; elle abattrait mon cou- 
rage, et j’ai promis... ( S'approchant de la 
table au fond et s'asseyant. J prés aroir 
cherché à écrire. Est-ce doue ainsi que de- 
vait se terminer un si beau jour?. . . Au mo- 
ment où je viens d’assurer le bonheur de ma 
tille. . . ( Sc levant vivement et t'approchant 
de la petite porte d gauche.) Il me semble 
avoir entendu de ce côté. . ■ serait -ce par- 
là?. . . Non, je n 'entends rien. ( Il retourne 
t'asseoir, et te relève plut vivement bientôt 
après.) Je ne m- 1 trompais pas; et pour cette 
fois je suis sùr d’avoir emendu marcher. . . 
C’est (icut-être avoir trop de confiance dans 
un homme. . . 

Il en prêt è s’élancer avec bruit vers la fond. 

UNE voix, dans l'intérieur de la chambre. 
Ne bougez pas! attendez, écoulez!. . . 

CLAIRAUT, avec effroi et surprise, regar- 
dant autour de lui. Il y a quelqu’un auprès 
de moi ! 
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LA voix. Oui. On veille sur vous. 

Monsieur Clairaut va chercher à découvrir où est celui 
qui lui parle, lorsqu’on frappe fortement à la petite 
porte à gauche. 

une autre voix, en dehors, d’un ton sup- 
pliant. Monsieur Clairaut ! monsieur Clai- 
raut !... 

clairaut. On m'appelle. . . en dehors. . . 
de ce côté... 

la voix, en dedans. Répondez. 
clairaut, répondant à la voix du de- 
hors. Que veut-on? 

LA voix , du dehors. Georges vient d’é- 
prouver une attaque subite. Il se meurt ; il 

vous demande; il réclame vos secours 

clairaut. Voilà donc leur ruse pour nie 
faire ouvrir!... ils connaissent bien mon 
cœur !... 

la voix, en dedans. Allez ouvrir 1 
la voix, du dehors. De grâce ! hâtez-vous, 
bon monsieur Clairaut... 

LA voix, en dedans. Ouvrez 1 

Monsieur Clairaut s’avance vers ta petite porte à gauche. 

SCÈNE XV. 

CLAIRAUT, MAUCLERC, Agents de Mau- 
clerc, quatre Compagnons de Barat- 
tier, puis BARATTIER. 

A perce monsieur Claireot a-t-il ouvert la porte, que 
quatre hommes, de fort mauvaise mine et bien armés, 
s'élancent sur lui. Clairaut effraye recule jusqu'au 
tond, poursuivi par les coquins qui sont prêt, à I at- 
teindre, lorsque tout à coup une vive lumière se répand 
sur la scène et I éclairé tout à lait, eu moren de plu- 
sieurs lanternes sourdes dont ou a tourné le cylindre, 
et que portent Mauclerc et les siens ; ils se sont élan- 
cés de divers endroits où ils étaient cachés, tels que 
derrière le lit et les rideaux baissés des croisées. — 
Les brigands sont cernés de toute- parts et terrassés. 
Tandis que ce tableau se pas,e au fond, en avant, on 
aperçoit Barattier à l'entrée de la peiite porte, dont 
le battant ouvre sur la scène. Un des coquins qui a 
été renversé de ce cdlé et dont la tète passe le battant 
le voit seul, et lui lait signe. 

barattier , à part. Malédiction ! nous 
sommes trahis de ce côté I . . . heureusement 
que de l’autre. . . Sauve qui peut ! 

Il s'esquive lestement. 


MAUCLERC , passant devant chaque bri- 
gant, pour Us examiner. Il n’y est pas!... 
Ce Barattier m'échapperait-il encore? (A deux 
de ses hommes.) Courez sur ses traces, don- 
nez le signal à ceux des nôtres qui veillent 
au dehors, et tâchez de vous emparer de lui 
mort ou vif! 

Grand mouvement sur le scène. On entend au fond un 
grand bruit. Les portés rt 1rs fenêtres qui donnent sur 
le jardin s’ouvrent, et l'on voit accourir les domes- 
tiques de monsieur Clairaut avec des flambeaux; Cy- 
prien est leur à tète. 

%V» WVWVVMAVVMWMVVWWAVMAOVMAVMtVmtAWUMVWVM 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, CYPRIEN, Domestiques, puis 
M“ DUFOUR, autres Domestiques. 

cyprien. Alt! monsieur! ab! mou père! 
j’accours... 

clairaut. Rassure- toi! les coquins sont 
arrêtés. 

mauclerc. Ahl je n'ai pas atteint le but 
que je me proposais ; et tant que cet infernal 
Barattier... 

CYPRIEN et CLAIRAUT. Baraltief !... 

On entend crier : Au secourt. 

M"" DUFOUR, accourant tout en désordre. 
Au secours! au secours! 

CLAIRAUT. Qu'y a-t-il? ma fille?... 
cyprien. Grand Dieu!... Clotilde? 

M'"* dufour. Elle est enlevée !... j’ai en- 
tendu ses cris .. je suis arrivée trop tard!... 
des hommes masqués. . . une voiture. . . par 
la petite rue, derrière la maison . . . 

CLAIRAUT, avec- désespoir. Ma fille! ma 
fille !... ah ! reitdez-la-mui au prix de tout 
ce que je possède I 

CYPRIEN Gltirc Glotilde ! 
mauclerc. Je vais tout faire pour décou- 
vrir sa retraite et U remettre entre vos bras. 

clairaut. Coiinaîtriez-vous l'infâme ra- 
visseur? 

mauclerc. Je le soupçonne. 

CYPRIEN, M'“ DUFOUR cl CLAIRAUT. Quel 
est-il? 

mauclerc. Sainville. 
tous. Sainville! 

CKYPitlEN. Sa mort ou la mienne! 

Mouvement général de xortie forment tableau animé. 
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ACTE TROISIÈME. 


Le théâtre représente la salle d’uu café-estaminet. Tout le fond en vitrage donne sur la place de I Hôlel-dc-Ville. A droite 
est le comptoir, garni de tous ses ustensiles . vis-à-vis est une porte vitrée qui conduit su billard quVn aperçoit; en 
avant, à droite et à gauche, deux autres portes latérales ; plusieurs rangées de tables et de guéridons, ça et là ; 
une lampe sur le poêle pour allumer les cigares. — Au lever du rideau il fait nuit, mais l'obscurité ce se fait sentir 
qu’à l'extérieur, la place qu'on voit au fond n'étant qu’éclairée que par des réverbères et le cadran de l'Hôtel-de- 
Ville, tandis que des quinquets nombreux éclairent le café. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LUCIENNE, MANETTE, ADÈLE, RE- 
N A HD, un Garçon de café, Joueurs, 
Fumeurs, etc. 

Tableau animé d’un café-estaminet. Lucienne est au comp- 
toir, causant avec Adèle et Manette; en avant, à droite, 
est Renard jouant aux dominos avec un habitué. Les 
autres tables sont garnies de joueurs et de buveurs. 
A travers la porte ouverte du billard, ou aperçoit plu- 
sieurs joueur*, la queue à la main ; ils vont et vien- 
nent de la salle du billard à la salle du café, prenant 
part à plusieurs parties à la fois. De tout côté on joue, 
on boit, on fume. 

Lucienne, à Manette et à Adèle. Alil 
voilà Manette et Adèle; bonjour, mes bonnes 
amies! c’est bien aimable à vous d'être ve- 
nues me voir. 

adêle. Voilà trois dimanches que nons ne 
t’avions pas vue à la Grande Chaumière ; 
nous étions inquiètes. 

Lucienne. Est-ce que je puis sortir donc? 
Madame Ricard, la maîtresse de celte mai- 
son, est malade; c’est moi seule qui liens 
l’établissement avec un garçon. Dieu merci, 
j’espère bien que je n’ai pas mécontenté une 
seule pratique; j’ose même me flatter d’en 
avoir fait venir de nouvelles; et chaque jour 
on peut les voir. 

UN joueur, de la salle de billard. Collé 
sous bande ! 

UN autre. Marquez le six, au sept à jouer. 
manette. C’est vrai que tu t'entends joli- 
ment à faire aller une maison. 

Lucienne. Faut bien faire son étaL 

Elles causent entre elles. 

L'habitué, qui joue acte Renard. La re- 
vanche. 

renard. La revanche, soit : mais consom- 
mons. ( Appelant. ) Garçon I deux petits 
verres. 

un JOUEUR, du billard. Qu'est -ce qui 
achète une bille? 

l'harituê. C’est moi, j’Ia retiens; joue 
un coup pour moi. 

RENARD, au garçon gui se hâte de sertir 
pour aller ailleurs. Eb I dis donc, un in- 


stant, l'ami! lève donc un peu mieux le coude; 
et le bain de pied? 

UN JOUEUR, qui joue anse cartes. Je mar- 
que le roi et fais la voile. Garçon! un cigare, 
du feu et de la bière. 

renard, jouant. Six et blanc. 

UNE voix, dans le billard. Au neuf! an 
neuf à jouer ! 

RENARD, se levant. .Me voici. (Allant à 
l'entrée du billard.) Où suis-je? 

LA voix, du billard. A vous l'acquit. 

renard. Ma bille à la pénitence. (Rete- 
nant à la table.) Continuons. 

L habitué, qui joue arec lui. Six partout, 
et comptons. . . J’ai gagné. 

renard. C’est pas vrai. T'as changé de 
dé! 

l’harituê. Moi? ah! fi donc! 

UN vieil habitué. Oui, je l’ai vu. 

L habitue , ricanant. Eh bien, oui: c'é- 
tait une farce ; je m'amusais. 

renard. Alt! farceur I... Je te préviens 
que je ne joue pas pour m’amuser, moi. 

L habitué. Ah ! c’est différent. Jouons 
donc pour de bon... 

BENARD. C’est ça, pour de bon ; c’est moi 
qui ai gagné. 

Il rott l’enjeu dans si poche ; l'habitué n'ose rien dire ■ 
Il « 1ère «rec humeur, ri s'appuyer un instant contré 
le poele et entre ensuite au billard. Renard allume 
tranquillement son cigare en regardant jouer les 
autres. 

UN JOUEUR. Allons donc, garçon, du feu! 

Adèle, à Lucienne. Ça doit être bien pé- 
nible de tenir un comptoir? 

LUCIENNE. A qui le dis-tu? Faut être 
toute la journée à rire et à faire l’aimable ; 
ça n est pas gai. 

maneti e. Surtout quand on a du cha- 
grin... et tu en as, Lucienne? 

Lucienne. Oui, j’en ai!... 

ADÈLE. Est-ce que t’es fâchée avec Robert? 

Lucienne. Oli ! non. Ce cher Robert ’ j’cn 
fais ce que je veux. 

ADÈLE. Ce bon jeune homme! je l'ainte. 

Lucienne. Ne prends donc pas comme 
ça un air sentimental en me paiiant de lui; 
ça n me plaît pas.,. 
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manette. Est-ce que tu croirais? 
Lucienne. Je ne crois rien; mais c’est 
égaL 

Lm trois amies échangent quelques mot* vifs entra 
elles. Des querelle# s'élèvent en même temps à plu- 
sieurs tables. On entend crier dans 1*» billard : La 
poule! la poule ! J’ai gagné! On répond: Ça n'ett 
pat vrai ! on a mit un point de plut l Non ! non ! etc. 
Tout le inonde parle à la fois. On ne s'entend plus. Lu- 
cienne agite sa sonnette pour faire faire silence. L’hor- 
loge de l'Hôtel -de-Vills sonne une demi-heure. On 
«perçoit, à travers les vitraux du fond, une patrouille 
traverser la place; le caporal qui la commande ouvre 
brusquement la porte et entre dans le café. 


SCENE IL 

Les Mêmes, ün Caporal, quatre Hommes 
de Garde. 

LE CAPORAL. Quel vacarme ici! (.1 Lu- 
cienne.) Est-ce que je ne vous avais pas déjà 
dit de fermer votre estaminet ? vous serez à 
l’amende. 

Lucienne. Là! c’est votre faute à vous, 
messieurs! Vous voyez bien que vous m’avez 
bit manquer à l’ordonnance. Allons, faut 
vous eu aller tous, (.lu garçon.) Ferme la 
boutique. 

le caporal, à set hommes. Allons, les 
autres, une, deux... 

Lucienne. Adieu , Manette ; au revoir, 
Adèle. 

Ils se remette en marchent. 11 ne reste plus dans le café 
que Renard et les autres affidés. Le garçon éteint les 
quinquets ; les lampes du comptoir restent seules allu- 
mées. 


SCÈNE III. 

LUCIENNE , RENARD, le Garçon, deux 
Affidés. 

RENARD. Maintenant que les particuliers 
sont en allés, nous voilà maîtres du logis. 

Lucienne. Comment ! est-ce que vous ne 
vous en allez pas? 

renard. Ne sommes-nous pas les intimes, 
nous autres? nous restons comme amis et 
non plus comme pratiques. 

Lucienne. Non pas, non pas; il faut que 
tout le monde s’en aille. 

renard. Mais qu’est-ce que vous avez donc 
aujourd’hui, Lucienne? vous avez l’air tout 
je ne sais comment. 

Lucienne. Eh bien, oni, j’ai du chagrin, 
de l’inquiétude... C’est pourquoi, aliez-vous- 
en! 
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RENARD. Pas possible. Nous attendons Ba- 
rattier. 

LUCIENNE. Vous savez qu’il doit venir? 
renard. Eh 1 oni. Y nous a donné rendezr 
vous ici. 

Lucienne. Ici, ici, toujours ici! 
renard. C’est si commode. (Désignant 
la porte d droite.) Celte petite porte qui 
donne par une longue allée du côté de la rue 
de la Vannerie ; cet autre passage qui conduit 
rue de la Tannerie, et communique à toutes 
les petites rues des environs : on peut entrer, 
sortir, sans être aperçu. Faut être des nôtres 

pour connaître ces détours C’est une 

maison d’or pour nous ; surtout depuis qu’la 
sœur de Barattier en est comme la maîtresse. 

LUCIENNE. Restez donc puisqu’il le faut; 
mais pas de bruit. 

renard. Soyez donc tranquille, Lucienne. 
Un jen de cartes, quelques bouteilles, et nous 
allons nous tenir là, dans la petite salle à côté. 

Ils entrent dans la salle du billard dont ils referment la 
porte sur eux. Le garçon les a suivis. 

SCENE IV. 

LUCIENNE, seule. 

Je suis comme sur des charbons ardents! 
Y s’fait bien tard, et personne ne paraît 
Que s’est-il passé?... Ce Barattier, y m’eause 
des transes 1... et mon Robert, y m’ic per- 
dront tout à fait !... Pauvre Robert ! sans eux 
y serait peut-être honnête, tranquille, heu- 
reux ! depuis que je l’aime y me semble que 
je suis moins hardie... J’entends du bruit de 
ce côté... quelqu’un s'avance par l’allée. . . 
serait-ce Barattier?... Voyons. ( Elle s'avance 
vert la porte d droite, qui t’ouvre douce- 
ment. Elle recule, effrayée, en apercevant 
un homme enveloppé dans un manteau et la 
figure couverte d'un masque.) Ciel! 

AWAVWWVWWVWWAWWWAAWAAVWWVWWWVAAMAWtVWW 

SCÈNE V. 

LUCIENNE, ROBERT. 

ROBERT, qui a fait quelques pas en avant. 
EUe est sente?... bien. 

Lucienne. Qui êtes -vous? que voulez- 
vous? 

ROBERT, soulevant son masque. Tais-toi. 
Lucienne. Que vois-je? 
robert. Ne me nomme pas. 

Lucienne. Pourquoi ce déguisement? ce 
masque ?.. ; 

robert. Tu le sauras. Poursuivi et prêt à 
être arrêté, je n’ai vu que cette maison qui 
pût en ce moment me donner un refuge. 
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Lucienne. Poursuivi!... où te cacher? 

robert. J’espère avoir déroulé ceux qui 
étaient à ma poursuite. Je n’ai vu personne 
lorsque je suis entré dans l'allée qui conduit 
ici... niais je ne suis pas seul. 

Lucienne. Qui donc est avec toi? 

ROBERT. Mademoiselle Clotilde... 

LUCIENNE- l-i fille de monsieur Clairaut? 

ROBERT. Oui. 

Lucienne. Clotilde! que vient-elle faire 
ici? 

rorert. Je t’expliquerai... Silence. (A la 
cantonade. ) Vous pouvex entrer. ( A Lu- 
cinnc.) La voici : ne pronouce pas mon nom. 

Il remet «on masque et se tient en arrière. 


SCÈNE VI. 

Les Mêmes , CLOTILDE , deux hommes, 
puis RENAUD, et LES DEUX AFFIDÉS. 

ClotiWe paraît entraînée et prenne portée par deux 
homme» qui la dépoaen» sur nn «iége. Lnrienne T» a 
elle. 

LUCIENNE. Voulei-vous la faire mourir?... 
elle peut à peine respirer. 

Elle s'empresse auprès de Clotilde, qui revient à elle et 
s® 1ère avn effort. 

CLOTU.de. Dieu ! mon père ! Cyprien 1 au 
secours! au secours I 

L'effroi lui a donné une sorte de courage ; elle parcourt 
la «cène en appelant au secours et en portant autour 
d’elle des yeux égarés. lies hommes qui l’ont amenée 
la forcent brusquement à rasseoir. 

Robert, bat. Pas de violence ! retirez- 
vous ; tâchez de rejoindre monsieur Sainville. 
Les deux hommes sortent. Les cris de Clolildo ont at- 
tiré ceux qui étaient dans la salle de voisine. Renard 
et les deux sntres arrivent avec une grossière curio- 
sité, et viennent entourer Cloldde pour la mieux voir. 

CLOTILDE, arec un nouvel effroi. Où suis- 
je? où m’a-t-on entraînée? que veut-on de 
moi? 

renard. Que.se passe-t-il donc ici? 
LUCIENNE. Ça ne vous regarde pas. Lais- 
sez-nous. 

robert, à part. Quel contre-temps! (fias, 
aux nouveaux renus. ) Oui, éloignez-vous. 

renard. Tiens, le beau masque! qn’est-ce 
qu’y dit donc? je ne veux pas m’en aller, 
moi ; et je prétends savoir... 

robert, fui parlant bas. C’est au nom de 
Barattier. 

Il lui dit quelque* mot* plus bas encore. 

renard. Ah ! c'est différent ; respect au 
chef. [A ceux qui sont entrés avec lui.) C’est 
des affaires particulières ; laissons-lcs. 

Renard et les deux affidés se retirent lentement d 


côté de 1a salle d’où ils sont sortis, tout ta contiooan t 
de porter sur Clotilde des regards curieux , taudis que 
Lucienne dit bas à Robert : 

Lucienne. Enfin, que veux-tu que je fasse 
d’elle ? 

robert. Conduis - la dans ta chambre, 
qu’elle y soit en sûreté, sous clef... Avant 
peu nous eu serons débarrassés, je l'espère. 

Lucienne, allant à Clotilde. Allons, ve- 
nez, venez. 

CLOTILDE, de plus en plus effrayée. Où 
voulez-vous me conduire? ( D’un ton sup- 
pliant, saisissant les mains de Lucienne.) 
Ah! de grâce, ayez pitié de moi !.. rendez - 
mot à mon père ! (A Robert, qui fait un mou- 
vement. j El vous, qui m’avez arrachée à ma 
famille, avez-vous juré ma perte?... J'ai cru 
reconnaître votre voix . . . tuais non, tant de 
perversité et d'ingratitude ne peut se conce- 
voir ! vous n’étes pas Robert !... Mais qui 
êtes-vous?... que vous ai-je fait?.. . Ah I qui 
que vous soyez, réparez vos torts, et je puis 
encore tout oublier. 

robert, d part, fort agité, s'éloignant 
de Clotilde gui veut le retenir. Mou cœur est 
déchiré!... ali ! si je pouvais... Mais non, le 
sort en eut jeté. (Ras, d Lucienne.) Kmmène- 
la, emmène-ta ! 

Lucienne, d Clotilde. Allons, ne craignez 
rien. On ne veut pas vous faire de mal ; sui- 
vez-ntoi; mais taisez- vous. 

Clotilde, soutenue par Lucienne, entre par la première 
porte, à gauche; Robert est en arrière, toujours mas- 
qué; puis suit Renard et les autres, qui, tout en sor- 
tant parla aalledu billard, regardent toujours du côté 
de Clotilde; ne l'apercevant plus, ils disparaissent à 
leur tour et ferment leur porte. Pendant ces divers 
mouvements on a aperçu Mauclerc ; il avance la tète 
par la petite porte à droite. 


SCENE VII. 

MAUCLERC, seul. 

Il est vêtu comme su premier acte -, mais it a par-dessus 
la redingote de la fia du deuxième. 

Je ne m'étais pas trompé. C'est Lieu ici 
qu’ils l'ont entraînée... Heureusement que 
Robert m'avait fait connaître tous les détours 
qui conduisent de nuit dans cette maison ; 
j'ai pu y pénétrer, et voir tout par moi-mème. 
Mais ce Robert est-il parti?... est-il étranger 
au nouveau complot qui avait échappé à ma 
surveillance?... Quel est cet homme mas- 
qué?... J’espère enfin toucher au Eut. Nous 
verrons si l'infernale adresse de ce Barattier 
triomphera encore de la mienne. On vieux. 

Il se met à l'écart. 
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I 

SCÈNE VIII. 

I 

ROBERT, MALCLERC. 

i 

robebt, ressortant de la salle de billard. 

Je ne suis pas sans inquiétude, je crains que 
Lucienne... 

fieberl, es si retournant, aperçoit Mauclerc qui l'exa- 
mine attentivement. 

xacclerc. Je ne me trompe pas. ( S'élan - 
tant sur Robert, et lui arrachant son mas- 

f se.) C’est Robert I 

ROBERT. Mauclerc! qni t'amène ici? 

viacclerc. Ce n’est pas toi que j’y venais 
chercher ; j’espérais. .. ( affectant un ton plus 
ample.) Toi ici!... je croyais que tu avais 
quitté Par». 

Robert. Ab ! que n’en suis-je bien loin ! 
pourquoi ai-je écouté les soupçons que Ba- 
tailler m'a fait concevoir sur ton amitié? je 
t'aurais tuut dit, et je ne me trouverais peut- 
être pas dans l’embarras où je suis. 

Racclerc. Quel embarras ? conte - moi 
donc cela. 

Robert. Il semble qu’il y ait un sort qui me 
poursuive! rien ne peut me réussir! Je veux 
fuir... on me retient ; et malgré moi, toujours 
entraîné au mal, le plan le mieux conçu, qui 
devais m’enrichir à jamais... 

Racclerc. Quel plan ? le vol chez mon- 
sieur Clairaut? 

Robert. Non. L’enlèvement de Clotilde 
pour la livrer h monsieur Sainville, qui vou- ' 
lait ainsi forcer son oncle à lui donner sa fille 
tu mariage, 

Raoclerc. J’entends. [A part.) Tout s'ex- 
plique maintenant. 

Robert. Tandis que Ba rallier agissait de 
*0 coté, moi, avec plusieurs des siens qu'il 
m atait donnés pour m'aider, je pénètre au- 
près de mademoiselle Clairaut : l’enlèvement 
« itto; Clotilde est transportée dans une voi- 
tnre qui nous attendait ; nous atteignons sans 
obstacle le boulevard, près de l’Arsenal, où 
monsieur Sainville devait se trouver, pour 
recetoir notre proie et la conduire à une pe- 
ut maison, hors Paris... 

Ragclerc. Eh bien? 

bobert. Sainville n’est pas au rendez- ; 
tons: qui a pu le retenir? je l'ignore. Le 
temps se passe... que faire?... attendre da- 
vantage ?... on ne le pouvait sans danger, 
bèji je voyais rôder autour de moi des iudi- 
' idus qui m’inquiétaient. . . la peur me prend ; 
fais je ne perds cependant pas la tète, l’ro- 1 
&tant du détour d’une rue, nous voyant bien 
*tls, je fait filer la voiture vide d’un côté, I 


et de l’autre, moi et mes deux hommes, nous 
amenons Clotilde ici. Elle y est sons la garde 
de Lucienne, et nous y resterons jusqu’à ce 
que je puisse savoir ce qu’est devenu mon- 
sieur Sainville, ce qu’a fait Barattier, et quel 
parti il me reste à prendre. Tu sais tout, 
Mauclerc. 

MAUCLERC. Fort bien. [Changeant de Ion.) 
Malheureux ! de quel nouveau crime t’es-tu 
rendu coupable ! 

BOBERT. Je le sais. Accable-moi de repro- 
ches!... mais quels que soient ceux que tu 
puisses m'adresser, parle... je me livre à toi, 
que faut-il que je fasse? 

mauclerc. Sais-tu quel châtiment tu as 
encouru? 

rodert. Sainville a répondu de tout. 
MAUCLERC. Ignores-tu ce qui est arrivé 
cette nuit? l’attentat formé contre monsieur 
Clairaut a échoué ; ceux qui ont pénétré dans 
sa chambre (mur le voler, l’assassiner peut- 
être, sont au pouvoir de la justice. 
robert. O ciel! cl Barattier? 
mauclerc. Il est encore parvenu à s’échap- 
per; mais il sera bientôt pris. T’> utes les re- 
traites où il pourrait trouver un refuge sont 
connues; et cette maison elle même dans peu 
d’instants, cernée de tous les côtés. . . 

robert. Je suis perdu!... que faire?... 
que devenir?... et Lucienne?... 

mauclerc. Ab ! c’est toi seul qui me fais 
pitié! tu es bien coupable, Robert !... et ce- 
pendant je veux encore te sauver!... tu as 
méprise mes avis... écoute : il en est un que 
je veux te donner, un seul ! ce sera le der- 
nier., .je le jure 1 Tiens, cette issue est libre.. . 
fuis, échappe au châtiment terrible qni t’at- 
tend avec tes complices. 

robert, frappé du ton de Mnurlere. Tu 
me fais frémir! Mais toi-même, Mauclerc?... 

mauclerc. Fuis! fuis! et ne m'interroge 
pas. 

En ce moment on entend deux ou trois petits coup* me- 
surés frappés extérieurement contre la porte du fond. 

ROBERT. Quel est ce bruit? 
mauclerc, d part. Ce signal m'annonce 
que mes hommes ne larderont pas à arriver, 
et qnc la force armée est prévenue. Allons, 
que du utoius nul autre ne m'échappe. Je 
vais voir ce que c’est. ( Haut, à Robert, du 
ton le plus imposant . ) Je sors de ce côté... 
toi, de celui-ci. . . mais seul, seul! enicnds-lu? 

ROBERT, de plus en plus étonné. Quand 
te reverrai-je, Mauclerc? 

mauclerc. Crains de me revoir de 

longtemps du moins. Maintenant ce ne se- 
rait que pour tou malheur. 

U sort par la porte du fond, qu’il ouvre et reforme sur 
lui, laissant Robert frappé du ton qu’il a pria. 
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SCÈNE IX. 

ROBERT, puis LUCIENNE. 

robert, seul. Ce Mauclerc... que veut- 
il dire?. .. fuir? oui... mais Lucienne!... la 
laisserai-je exposée?... non, prévenons-Ia et 
fuyons ensemble. I Allant à la porte à gau- 
che et appelant). Lucienne! Lucienne! 

Lucienne, sortant et refermant la porte. 
Me voici ! Elle est plus calme et je puis 
un instant la laisser seule. Ab! qu’il me 
tarde de savoir. .. 

robert. Viens! viens 1... 

Il veut l'entraîner par la porte À droite lorsque Barattier 
entre d'un air furieui, un poignard à la main. Robert 
et Lucienne reculent devant lui. 

SCÈNE X. 

LES Mêmes, BARATTIER, puis ceux qui 
sont Jane la salle de billard. 

barattier , regardant autour de lui. 
N’est-il plus ici? 

robert. Qui cherches-tu ? 

BARATTIER. MaUclerC. 
robert. Pourquoi faire ? 
barattier. Pour lui plonger ce fer dans le 
cœur. (Il parcourt la scène arec fureur et 
entre dans le billard. ) Où est-il ? où est-il ? 

LUCIENNE. Qu'a donc mon frère? quelle 
fureur!... qu’est-il arrivé!... 

barattier, reparaît toujours armideson 
poignard, suivi de Renard et des deux affi- 
dés qui l'entourent arec inquiétude. Echap- 
perait-il h ma rage ! 
renard. Qu’y a-t-il donc, Barattier ! 
BARATTIER. Nous sommes perdus! trahis ! 
(Désignant Robert ). Et voilà celui qui nous 
perd. 

ROREHT. MOI? 

barattier. Oui, toi! Ce Mauclerc de qui 
je me défiais avec tant de raison, à qui tu as 
livré tous nos secrets... Ce Mauclerc a juré 
notre perle. 

TOUS. O Ciel ! 

barattier. J’ai été prévenu par un des 
nôtres, qui a trouvé moyen de s'échapper. 
Poursuivi moi-même, je venais chercher un 
refuge dans cette maison... j’apprends que 
Mauclerc, avec son audace ordinaire , a osé 
pénétrer seul jusqu’ici... cette nouvelle ac- 
croît ma fureur!... j’accours [tour l’immoler 
à notre vengeance... i! m’échappe!... Mais 
n’est-ce pas contre toi que je devrais tour- 
ner le fer que je lui destinais? 
robert. Eh bien! frappe donc! je suis 


las delà vie! ne me l’avez-vous pas rendue 
insupportable, vous et ce Sainville, en la 
souillant de crimes?... Frappe! 

Banlticr et les autres menacent toujours Robert; Lu- 
cienne s'élance entre eux. 

LUCIENNE. Arrêtez! 

UN DES AFFIDÉS , qui s'était placé aux 
aguets à la petite porte d droite s’arance et 
dit : Sainville est là ., un de ceux qui ont 
été envoyés à sa recherche l’a rencontré et 
conduit jusqu’ici. Il veut parler à Robert. 

barattier. Sainville au milieu de nous ! 
ne pouvons-nous en tirer parti?... Robert, 
vois ce qu'il te veut 

robert, d’un air sombre. J’v consens... 
Aussi bien je n'ai plus rien à ménager avec 
lui. 

Barattier et les liens, excepté Robert et Lucienne, se re- 
tirent et se cachent derrière te comptoir et à t’entrée 
du billard. 


SCÈNE XI. 

Les Mêmes, SAINVILLE. 

sainville, à Robert, en entrant. Misé- 
rable ! dans quel infâme lieu as-tu conduit 
Clotilde !... Où est-elle? qu'en as-tu fait? 

Robert, se contenant arec peine. Qu’a- 
vez-vous à me reprocher ? ne vous ai-je pas 
obéi?... Avais-je le choix du lieux? Pourquoi 
n’ètes-vous pas venu la recevoir de mes 
mains? J’ai tenu toutes mes promesses; c’est 
à vous maintenant de tenir les vôtres. 
sainville. Que me demandes-tu?... 
robert. Le prix de mes services et mon 
salut. Vous le savez, lorsque vous m’avez 
forcé de tremper dans ce crime , je vous ai 
dit que tous deux coupables , nous serions 
tous deux absous ou punis. 

sainville. Malheureux! t’avais-je com- 
mandé le vol et l’assassinat?... Rends-moi 
Clotilde! je veux moi-même la ramener dans 
les mains de son père, implorer mon pardon, 
et le convaince que je ne puis être le com- 
plice d’assassins tels que vous. 

barattier, qui s'est rapproché arec les 
siens. Un moment! cela ne peut pas se pas- 
ser ainsi. 

SAINVILLE, se rayant entouré. Que vois- 
je? 

barattier. Tes camarades. 
sainville, d Robert. Est-ce dans un 
piège que tu m’as attiré? 

robert. Non, le hasard a tout fait... mais 
ne mérites-tu pas de partager notre sort? 
SAINVILLE. Scélérats! 
barattier , froidement. Plus de ména- 
gement pour des amis!... Ecoute, monsieur 
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de Sainville : tu es an milieu de nous, la 
présence même de Clolildc en ces lieux dé- 
posera aussi contre toi. Vois ta position et la 
nôtre... Nous en profiterons. Tu vas d’abord 
nous donner une attestation par écrit, en 
bonne forme, bien signée, paraphée et anti- 
datée de quelques jours, par laquelle tu dé- 
clareras que c'est par ton ordre que nous 
sommes entrés dans la manufacture de mon- 
sieur Clairaut ; que tu nous as payés pour 
enlev er sa fille ; que si quelques-uns de nous 
ont pénétré dans la chambrede ton oncle, ç’a 
été non pour le voler ou l'assassiner, ainsi 
qu’on le prétend , mais seulement pour le 
retenir et le mettre dans l'impossibilité de 
s'opposer à l’enlèvement. De cette manière, 
l'affaire prend une tonte autre tournure; il 
ne s'agit plus de vol, d’assassinat... Nous ne 
sommes plus que tes agents. Si l’on veut te 
sauver, il faudra qu’on nous sauve aussi : et 
tout peut s’arranger encore ( Aux sien».) 
Qu'en dites-vous, les autres? 

TOUS. Oui, oui! qu’il signe. 

sainville. Jamais !... le moment de votre 
punition approche. 

bobert, hor» de lui. Oui, mais ce sera 
aussi celui de la tienne!... Sainville, sans 
toi, sans ton fatal entrainement, j’écbap|vais 
au sort qui m’est réservé... Rendu à Tempé- 
rance d’un meilleur avenir, déjà je serais loin 
de ces funestes lieux... ( Regardant Barat- 
tier et Sainritle). Mais comme deux génies 
malfaisants acharnés à ma perte, vousm’avex 
arraché à mon repentir. (A Sainville). Toi, 
en tne présentant ton or séducteur. ( A Ba- 
rattier). Et lui , en m’offrant l’image -il 
amour plus séduisant encore ! (A Sainville.) 
C’est toi qui m’as ramené sur les bords de 
l’ablme!... I! faut que tu le combles sous 
mes pas, ou que nous y tombions ensemble. 

barattier. C’est dit... Tu l’entends? al- 
lons. (Aux aient.) Entraînons-lc là dedans, 
barricadons toutes les portes, tâchons de nous 
échapper avec lui de ce côté... Si la retraite 
est impossible, et s'il résiste encore à notre 
demande... 

sainville. Vous pourrez me tuer; mais 
vous n'obtiendrez rien de moi. 

On entraîne Sainville. Lucienne veut suivra Robert; son 
frère U repousse. 

Barattier. Nous n'avons que faire de 
femme. Ce ne sont pas des cris et des pleurs 
qu’il nous faut en ce moment. 

1 1 sort sur les pas de Robert et des autres, en refermant 
la porte sur lui, après avoir de nouveau repoussé Lu- 
cienoe, qui reste un moment seule, comme immobile 
d'effroi. 


SCÈNE XII. 

LUCIENNE, seule. 

Robert!... Robert!... Barattier!... mon 
frère!... Quel est leur projet?... Que ven- 
lent-ils faire?... O mon Dieu! 

On entend frapper à la porte do fond. 

une voix. Ouvrez!... 

Lucienne. Qu’entends-je?... (On entend 
des voix menaçantes dans l'endroit où Sain- 
riUe a été entraîne.) Pourquoi ces voix me- 
açantesl... Est- ce qu’ils oseraient?... 

On trappe de nouveau i la porte du fond. 

une voix. Ouvrez au nom de la loi ! 

Lucienne. Ahl du moins si je pouvais les 
prévenir 1... Robert! Barattier! Robert L... 
Ab! nous sommes tons perdus! 

Le bruit extérieur a redoublé; la porte au fond cède aux 
efforts que l'on fait pour l'enfoncer, elle s'ouvre are* 

racas; des vitraux se brisent; des soldats pénètrent 
dans le café, d’autres restent au fond pour garder l'en- 
trée. On ouvra tous les volets du fond; le jonr est 
venu, et l'on aperçoit la place publique remplie de 
peupla. 


SCÈNE XIII. 

LUCIENNE, Soldats, CYPRIEN, puis suc- 
cessivement, M. CLAIRAUT, St”" DU- 
FOUR, CI.OTILDE, MAUCLERC, Peu- 
ple nu fond. 

CTPRIEN, s'élançant le premier en scène. 
lotilde 1 Clolildc ! où est Clotilde? 
LUCIENNE, outrant la porte à gauche. .le 
vais vous la rendre... j’ai veillé sur elle... 
Elle pourra vous dire que Robert lui-n:étne.. . 

cyprien. Ab! ne nie parlez pas de lui. Je 
pouvais tout pardonner, excepté son attentat 
contre Clotilde et son père. 

11 entre dans la chambre b gauche au moment où mon- 
sieur Clairaut et madame Dufour arrivent par le fond 

clairaut. Ma fille! 

M m ' dufour. Chère cnfantl 
MAUCLERC, paraissant au fond, à ses 
hommes et aux soldats. Rassurez-vous.. . 
Cette maison est entourée 1 Pénétrez-y par 
toutes les issues , et que tous ccnx qu’un y 
trouvera soient conduits devant les magis 
trats. (/I part, descendant la scène.) Hubert 
aura eu le temps de s’éloigner. 

Bruit sourd k droite, on entend une voix étouffée crier 
.tu ucourt l 

clairaut. Quels cris déchirants! 

M— DUFOUR, montrant la porte à droite. 
Ils partent de là... 

clairaut. Mais quelle voix... 
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SP” dufour. C’est celle de monsieur Sain- 
vflle... 

les autres. Sainville?.. . 
mauclerc, à ses hommes. Eafoacez cette 
porte. 

La porte est bientôt eafoncAe; M.uclcrc entre avec ses 
hommes et qnetrpies soldats ; au *nStne instant on toit 
reparaître Cyprien amenant Clotilde. 

cyprien. La voici 1 la voici I 
CLOTILDE, courant te jeter dans les bras 
de ton père et de madame Dufour. Mon 
père! ma bonne amie I je vous revois, je me 
retrouve auprès de vous, dans vos bras. Ah 1 
e croyais vous avoir perdus pour jamais 1 

Mauclerc reparaît saisi d’horreur. 

mauclerc. Il ont mis le comble à leurs 
• orfaits! 

CLAiraut. Que vonlez-vous dire ? 
mauclerc. Monsieur Sainville... 

CLAiraut, cyprien, etc. Eh bien ? 

_ mauclerc. Il n’est pins. ( Cri général 
d'horreur. ) Sa mort sera vengée! On a saisi les 
assassins sur le corps même de leur victime. 
cyprien. Qui sont-ils? 
mauclerc. Les voici. 

11 îndiquo Banuier at Robert qiio le, coldatv amè- 
nent, ainsi que Renard et les autres afliJés. Rarattier 
1ère un front insolent ; Robert, derrière les autres, se 
cache la figure dans ses mains . 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, ROBERT, BARATTIER, 
RENARD, Affidés. 

mauclerc, allant d eux. L’un d'eux est 
cet infime Barattier. ( Allant d Robert ca- 
ché derrière Renard). Et les autres... ( For- 
çant Robert d se montrer). O del! encore 
Robert ! 

cri des divers personnages. Robert I 
MAUCLERC. Ainsi tous mes efforts ont été 
vains ! ( A Robert. ) Misérable ! tu n’as 
donc voulu échapper aux galères que pour 
montes sur l'échafaud... Eb bien, accomplis 
ta destinée... 

CLAiraut. Quittons ce lieu d’horreur. 

Il veut entraîner sa fille, Cyprien et madame Dufour. 

CYPRien, d Mauclerc. N’est-il donc plus 
aucun moyen?... 

mauclerc. Aticnni il est trop coupable I 
Le ciel m’est témoin qu’entraîné par je ne 
«sis quelle secrète pitié, j’ai tout entrepris 
pour le sauver... Maintenant, je dois le livrer 
*wt juges qui prononceront l’arrêt de son 
•upplice. 

«obert. Ne me plaignez pas... Il fallait 
bien que cela finit ainsi, puisque ennemi du 
travail , je n’ai pas su combattre mes mauvais 


penchants, remplir les devoirs de mon é tat. 
Les bons exemples ne me manquaient pas 
cependant... Mais je ne sais quel sort pèse 
snr moi... qnel sang coule dans mes veines. 
Mon père! quel est-il? quelle fut sa desti- 
née! Ah ! je suis digne de lai!... (A mon- 
sieur Clairaul , Clotilde, Cyprien et ma- 
dame Dufour. ) Oui, fuyez un malheureux, 
indigne de pitié; mais avant de l'abandon- 
ner pour jamais... encore nne dernière grâce. 
(Il se jette d leurs genoux.) Mon maître, 
mademoiselle, bonne madame Dnfour... et 
toi, que je n'ose plus appeler mon ami, mon 
frère... pardonnez-moi!... que du moins je 
n’emporte pas vos malédictions dans la tombe ! 
(Ceux qu'il a nommés, trop émus pour par- 
ler , tendent seulement leurs mains vers Ro- 
bert en signe de pardon. Robert , satisfait, 
se relève et va A Mauclerc. ) Quant à toi , 
Mauclerc. . . quoique tu aies voulu me sauver, 
la peuve la plus certaine que je puisse te 
donner de mon repentir, est de te plaindre 
en te pardonnant ma mort. 

M m« dufour. O toi que j’ai longtemps 
aimé comme mon fils... adieu I Si rien ne 
peut te soustraire i la justice des hommes... 
puisse ton repentir te mériter la clémence 
divine I C'est le dernier vœu que forme pour 
toi celle qui remplaça ta mère. .„. Pauvre 
Louise Imbert 1 

mauclerc, violemment agité. Louise Im- 
bert I... Quel nom venez-vous de prononcer ? 

M“" dufour. Celui de la mère de ce mal- 
heureux. Jacques Imbert était son mari. 

mauclerc, arec explosion. O désespoir ! 
c’est mon fils... 

tout le monde. Son fils! 

MAUCLERC, d’une voix déchirante. Pour 
punition de mes fautes, je le livre moi-même 
an supplice! Mon fils! Ah ! je meurs I... 

Entraîné par la nature il veut courir à Hubert, qui le re- 
pousse avec horreur; ses forces l'abandonnent et il 
tombe k terre sans connaissance. 

robebt. Mon père ! O justice divine ! tu 
nous as puni i’un par l'autre... ( A ceux gui 
t’empressent autour de Mauclerc pour le se- 
courir . ) Laissez-le mourir 1 son réveil serait 
trop affreux 1 Tout est fini pour moi !... ( A 
Cyprien. ) Sois heureux , Cyprien ! tu vas 
marcher h l’autel avec Clotilde... et moi, i 
la mortl [Aux soldats. ) Allons. 

An milieu de la scène, on entraîne Robert, Barattier, Lu- 
cienne et leur* complices; d'un côté est monsieur Clai- 
raut retenant Cvprien et madame Dufour, qui veu 
lent al er à Robert. Clotilde est presque évanouie au: 
pieds de son père ; de l'autre côte du théâtre est Mau 
clerc, toojours étendu “ans connaissance, entouré d 
ses hommes, qui, immobiles, portent sur lui des re 
gards d’horreur et de pitié. Le peuple est diveraemen 
groupé. Tableau général. 

fus. 
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